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					Tout au long du bel après-midi doré
					

					Nous glissons à loisir ;
					

					Car, peu habiles, nos deux rames,
					

					Sont maniées par de petits bras ;
					

					Tandis que de petites mains font mine
					

					De guider nos errances.
				

				
					Ah, cruel trio ! À pareille heure,
					

					Par un temps si rêveur,
					

					Réclamer un récit à ce souffle trop faible
					

					Pour faire frémir la plus petite plume !
					

					Mais que peut une pauvre voix
					

					Face à trois langues à la fois ?
				

				
					L’impérieuse Prima s’élance
					

					Et lance son édit : « Qu’on commence »
					

					D’une voix plus douce, Secunda espère
					

					« Qu’il y aura des absurdités. »
					

					Tertia, elle, interrompt le récit
					

					Pas plus d’une fois par minute.
				

				
					Puis, bientôt, gagnées par un silence soudain,
					

					Elles suivent en rêve
					

					L’enfant du songe qui traverse un pays
					

					De merveilles étranges et nouvelles,
					

					En amical bavardage avec l’oiseau ou la bête —
					

					Et y croient à moitié.
				

				
					Et sans cesse, tandis que le récit tarissait
					

					Les puits de l’imagination,
					

					Et cette personne épuisée s’efforçait faiblement
					

					D’abandonner le sujet,
					

					« La suite, la prochaine fois… » « C’est déjà la prochaine fois ! »
					

					S’écriaient les voix joyeuses.
				

				
					Ainsi grandit le conte du Pays des Merveilles :
					

					Ainsi, lentement, l’une après l’autre,
					

					Ses événements singuliers furent façonnés à coups de marteau —
					

					Et voilà le récit achevé,
					

					Et nous mîmes le cap sur la maison, joyeux équipage,
					

					Sous le soleil couchant.
				

				
					Alice ! Prends ce conte d’enfant,
					

					Et, d’une main légère,
					

					Dépose-le là où les rêves de l’enfance s’entrelacent
					

					Dans le lien mystérieux de la mémoire,
					

					Telle une guirlande de fleurs fanées, celle d’un pèlerin,
					

					Cueillie en un pays lointain.
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			Les Aventures d’Alice au pays des merveilles

		
	
		
			
				I

				Dans le terrier de lapin

			
			Alice commençait à se lasser de rester assise auprès de sa sœur sur la berge et de n’avoir rien à faire. Une ou deux fois, elle avait jeté un coup d’œil au livre que lisait sa sœur, mais il ne contenait ni images ni dialogues. « À quoi bon un livre sans images ni dialogues ? » pensa Alice.

			Elle se demandait donc, autant qu’elle le pouvait, car la chaleur la rendait très somnolente et abrutie, si le plaisir de faire une guirlande de pâquerettes valait la peine de se lever pour les cueillir, quand soudain un Lapin blanc aux yeux roses passa tout près d’elle en courant.

			Il n’y avait là rien de très remarquable ; Alice ne trouva pas non plus tellement étrange d’entendre le Lapin se dire : « Oh là là ! Oh là là ! Je vais être en retard ! » (Quand elle y repensa plus tard, elle se dit qu’elle aurait dû s’en étonner, mais sur le moment, tout cela lui avait paru parfaitement naturel.) Pourtant, quand le Lapin tira bel et bien une montre de la poche de son gilet, la consulta, puis repartit en hâte, Alice se leva d’un bond : elle venait de se rendre compte qu’elle n’avait encore jamais vu de lapin avec une poche de gilet, ni avec une montre à en tirer. Dévorée de curiosité, elle traversa le champ en courant à sa poursuite et arriva juste à temps pour le voir s’engouffrer dans un grand terrier de lapin sous la haie.

			
				[image: Un lapin blanc vêtu d’un gilet se tient debout et consulte une montre de poche.]
			
			L’instant d’après, Alice s’y engouffra à sa suite, sans songer une seule fois à la façon dont elle en ressortirait.

			Le terrier de lapin se prolongeait tout droit comme un tunnel sur une certaine distance, puis plongeait brusquement, si brusquement qu’Alice n’eut pas le temps de songer à s’arrêter avant de se retrouver en train de tomber dans un puits très profond.

			Soit le puits était très profond, soit elle tombait très lentement, car elle eut tout le temps, pendant sa chute, de regarder autour d’elle et de se demander ce qui allait se passer ensuite. Elle essaya d’abord de regarder en bas pour voir où elle allait atterrir, mais il faisait trop sombre pour distinguer quoi que ce soit. Puis elle regarda les parois du puits et remarqua qu’elles étaient garnies de placards et d’étagères de livres ; çà et là, elle vit des cartes et des images accrochées à des patères. Au passage, elle prit un pot sur une étagère. Il portait l’étiquette « Marmelade d’orange », mais, à sa grande déception, il était vide. Comme elle ne voulait pas le laisser tomber de peur de tuer quelqu’un, elle parvint à le ranger dans un placard en passant devant.

			« Eh bien ! se dit Alice, après une chute pareille, je ne ferai plus aucun cas d’une dégringolade dans l’escalier ! À la maison, tout le monde me trouvera bien courageuse ! Je n’en dirais même rien si je tombais du toit de la maison ! » (Ce qui était fort probablement vrai.)

			Elle descendait, descendait, descendait. Cette chute ne finirait-elle donc jamais ? « Je me demande combien de miles j’ai parcourus dans ma chute jusqu’ici ? dit-elle à voix haute. Je dois approcher du centre de la Terre. Voyons : ça ferait quatre mille miles de profondeur, je crois… » (Car, voyez-vous, Alice avait appris plusieurs choses de ce genre pendant ses leçons en classe et, même si ce n’était pas une très bonne occasion d’étaler son savoir, puisqu’il n’y avait personne pour l’écouter, c’était tout de même un bon exercice de le répéter.) « … Oui, la distance doit être à peu près juste… Mais je me demande à quelle latitude ou à quelle longitude je suis ? » (Alice ne savait pas du tout ce qu’était la latitude, ni la longitude d’ailleurs, mais elle trouvait que c’étaient de beaux mots savants à prononcer.)

			Bientôt, elle reprit : « Je me demande si je vais traverser la Terre de part en part ! Comme ce sera drôle de déboucher parmi des gens qui marchent la tête en bas ! Les Antipathies, je crois… » (Elle était plutôt contente : cette fois, il n’y avait personne pour l’écouter, car ce mot ne lui semblait pas du tout convenir.) « … mais il faudra que je leur demande le nom du pays, vous savez. S’il vous plaît, madame, est-ce la Nouvelle-Zélande ou l’Australie ? » (Et elle essaya de faire une révérence en parlant. Imaginez un peu : faire la révérence pendant qu’on tombe dans les airs ! Vous croyez que vous y arriveriez ?) « Et elle me trouvera bien ignorante de poser la question ! Non, je ne peux pas demander ça. Peut-être que je le verrai écrit quelque part. »

			Elle descendait, descendait, descendait. Elle n’avait rien d’autre à faire, aussi Alice se remit-elle bientôt à parler. « Je crois que je vais beaucoup manquer à Dinah ce soir ! » (Dinah était le Chat du Cheshire.) « J’espère qu’on n’oubliera pas sa soucoupe de lait à l’heure du thé. Dinah, mon petit Dinah ! Si seulement tu étais ici avec moi ! Il n’y a pas de souris dans les airs, j’en ai peur, mais tu pourrais attraper une chauve-souris : ça ressemble beaucoup à une souris, tu sais. Mais est-ce que les Chats du Cheshire mangent les chauves-souris ? » Là-dessus, Alice commença à avoir sommeil et continua de se répéter d’une voix rêveuse : « Est-ce que les Chats du Cheshire mangent les chauves-souris ? Est-ce que les Chats du Cheshire mangent les chauves-souris ? » et parfois : « Est-ce que les chauves-souris mangent les Chats du Cheshire ? » Car, voyez-vous, puisqu’elle ne pouvait répondre à aucune des deux questions, peu importait dans quel sens elle les posait. Elle sentit qu’elle s’assoupissait et commençait à rêver qu’elle marchait main dans la main avec Dinah en lui demandant très sérieusement : « Dis-moi la vérité, Dinah : tu as déjà mangé une chauve-souris ? » quand, soudain, boum ! boum ! elle atterrit sur un tas de brindilles et de feuilles sèches. Sa chute était terminée.

			Alice ne s’était pas fait le moindre mal et se releva aussitôt. Elle leva les yeux, mais tout était sombre au-dessus d’elle. Devant elle s’étendait un autre long couloir, où elle apercevait encore le Lapin blanc qui se hâtait. Il n’y avait pas une seconde à perdre : Alice fila comme le vent et arriva juste à temps pour l’entendre dire, au moment où il tournait au coin : « Oh, mes oreilles et mes moustaches ! Qu’il se fait tard ! » Elle le suivait de près lorsqu’elle tourna elle aussi au coin, mais le Lapin blanc avait disparu. Elle se retrouva dans une longue salle basse, éclairée par une rangée de lampes suspendues au plafond.

			Des portes entouraient la salle, mais elles étaient toutes fermées à clé. Après avoir longé un côté de la salle, puis l’autre, en essayant chaque porte, Alice en parcourut tristement le milieu, se demandant comment elle pourrait en sortir.

			Soudain, elle découvrit une petite table à trois pieds, entièrement faite de verre massif. Il n’y avait dessus qu’une minuscule clé d’or, et la première pensée d’Alice fut qu’elle ouvrait peut-être l’une des portes de la salle. Mais, hélas ! soit les serrures étaient trop grandes, soit la clé était trop petite : en tout cas, elle n’ouvrait aucune porte. Pourtant, en refaisant le tour de la salle, elle aperçut un rideau bas qu’elle n’avait pas remarqué auparavant. Derrière se trouvait une petite porte d’environ trente-huit centimètres de haut. Elle essaya la minuscule clé d’or dans la serrure et, à sa grande joie, elle y entra !

			
				[image: Alice écarta un rideau, révélant une petite porte. Elle tenait une minuscule clé dans la main droite.]
			
			Alice ouvrit la porte et découvrit qu’elle donnait sur un étroit passage, à peine plus grand qu’un trou de rat. Elle s’agenouilla et, au bout du passage, aperçut le plus beau jardin qu’on puisse imaginer. Comme elle aurait voulu quitter cette salle obscure et se promener parmi ces parterres de fleurs éclatantes et ces fontaines fraîches ! Mais elle ne pouvait même pas passer la tête par la porte. « — Et même si ma tête parvenait à passer, songea la pauvre Alice, cela ne servirait pas à grand-chose sans mes épaules. Oh, comme j’aimerais pouvoir me rétracter comme une longue-vue ! Je crois que j’y arriverais, si seulement je savais par où commencer. » Car, voyez-vous, il s’était passé tant de choses extraordinaires ces derniers temps qu’Alice commençait à penser que bien peu de choses étaient réellement impossibles.

			Attendre près de la petite porte ne semblait servir à rien. Elle retourna donc à la table, espérant à moitié y trouver une autre clef ou, à défaut, un livre de règles expliquant comment rétracter les gens comme des longues-vues. Cette fois, elle y trouva une petite bouteille. « — Elle n’était certainement pas là tout à l’heure », dit Alice. Autour du goulot, une étiquette en papier portait ces mots, imprimés en grandes et belles lettres : « Buvez-moi ».

			
				[image: Alice se tient devant une petite table, une bouteille portant l’étiquette « Buvez-moi » à la main.]
			
			C’était bien beau d’écrire « Buvez-moi », mais la prudente petite Alice n’allait pas le faire à la hâte. « — Non, je vais d’abord regarder si c’est marqué « poison » ou non », dit-elle. Elle avait lu plusieurs petites histoires édifiantes sur des enfants qui s’étaient brûlés, avaient été dévorés par des bêtes sauvages ou avaient subi d’autres mésaventures, tout cela parce qu’ils n’avaient pas retenu les règles simples que leurs amis leur avaient enseignées : par exemple, qu’un tisonnier chauffé au rouge vous brûle si vous le tenez trop longtemps, ou que, si vous vous entaillez profondément le doigt avec un couteau, il se met généralement à saigner. Elle n’avait jamais oublié non plus que, si l’on boit beaucoup d’une bouteille marquée « poison », on risque fort de s’en trouver mal tôt ou tard.

			Cependant, cette bouteille ne portait pas la mention « poison ». Alice osa donc y goûter et, comme elle trouva la boisson très bonne — elle avait en effet un goût mêlé de tarte aux cerises, de crème anglaise, d’ananas, de dinde rôtie, de caramel et de pain grillé chaud tartiné de beurre —, elle la vida très vite.

			« — Quelle drôle de sensation ! dit Alice. Je dois être en train de me replier comme une longue-vue. »

			Et c’était bien le cas : elle ne mesurait plus que dix pouces de haut (environ vingt-cinq centimètres), et son visage s’éclaira à l’idée qu’elle avait désormais la taille voulue pour franchir la petite porte et entrer dans ce ravissant jardin. Elle attendit toutefois quelques minutes pour voir si elle allait encore rapetisser, ce qui l’inquiétait un peu. « — Car je pourrais, tu sais, finir par m’éteindre tout à fait, comme une bougie, se dit Alice. Je me demande à quoi je ressemblerais alors. » Elle essaya d’imaginer à quoi ressemble la flamme d’une bougie une fois celle-ci soufflée, car elle ne se souvenait pas d’avoir jamais vu pareille chose.

			Au bout d’un moment, comme rien d’autre ne se produisait, elle décida d’entrer aussitôt dans le jardin. Mais, hélas pour la pauvre Alice ! Arrivée à la porte, elle s’aperçut qu’elle avait oublié la petite clef d’or. Quand elle retourna à la table pour la prendre, elle constata qu’il lui était absolument impossible de l’atteindre. Elle la voyait pourtant très nettement à travers le verre et fit de son mieux pour grimper le long d’un pied de la table, mais celui-ci était trop glissant. Après s’être épuisée à essayer, la pauvre petite s’assit et se mit à pleurer.

			« — Allons, ce n’est pas la peine de pleurer comme ça ! » se dit Alice d’un ton assez brusque ; « Je te conseille d’arrêter tout de suite ! » Elle se donnait généralement de très bons conseils (qu’elle suivait pourtant fort rarement) et parfois se grondait si sévèrement qu’elle en avait les larmes aux yeux ; une fois, elle se rappela avoir essayé de se donner des tapes sur les oreilles pour avoir triché contre elle-même dans une partie de croquet qu’elle jouait contre elle-même, car cette enfant singulière aimait beaucoup faire semblant d’être deux personnes. « Mais ça ne sert à rien, maintenant, pensa la pauvre Alice, de faire semblant d’être deux personnes ! Voyons, il ne reste presque plus assez de moi pour faire une personne comme il faut ! »

			Bientôt, son regard tomba sur une petite boîte de verre qui se trouvait sous la table : elle l’ouvrit et y trouva un tout petit gâteau, sur lequel les mots « Mange-moi » étaient joliment dessinés avec des raisins de Corinthe. « — Eh bien, je vais le manger, dit Alice, et s’il me fait grandir, je pourrai atteindre la clé ; et s’il me fait rapetisser, je pourrai me glisser sous la porte ; alors, dans les deux cas, j’entrerai dans le jardin, et peu m’importe lequel des deux se produira ! »

			Elle en mangea un petit morceau et se dit avec inquiétude : « — Dans quel sens ? Dans quel sens ? », en posant la main sur le sommet de sa tête pour sentir dans quel sens elle grandissait ; elle fut fort surprise de constater qu’elle gardait la même taille. À vrai dire, c’était généralement ce qui arrivait quand on mangeait du gâteau, mais Alice s’était tellement habituée à ne s’attendre qu’à des choses extraordinaires qu’il lui semblait terriblement ennuyeux et stupide que la vie suive son cours ordinaire.

			Elle se mit donc au travail et eut bientôt fini le gâteau.

		
	
		
			
				II

				La mare de larmes

			
			
				[image: Alice se tenait debout, les bras levés de surprise, tandis qu’elle grandissait et que son cou s’allongeait.]
			
			« De plus en plus curieusissime ! » s’écria Alice (elle était si surprise qu’elle en oublia pour un instant comment parler correctement). « Voilà que je me déploie comme le plus grand télescope du monde ! Adieu, mes pieds ! » (Car lorsqu’elle baissa les yeux vers eux, ils lui parurent presque hors de vue, tant ils s’éloignaient.) « Oh, mes pauvres petits pieds, je me demande qui vous mettra vos chaussures et vos bas à présent, mes chéris ? Je suis sûre que je ne pourrai pas ! Je serai beaucoup trop loin pour m’occuper de vous : il faudra vous débrouiller comme vous pourrez. Mais je dois être gentille avec eux, pensa Alice, sinon ils risquent de refuser d’aller où je veux ! Voyons : je leur offrirai une paire de bottes neuves à chaque Noël. »

			Elle continua d’imaginer comment s’y prendre. « Il faudra les envoyer par transporteur, songea-t-elle ; ce sera drôle d’expédier des cadeaux à ses propres pieds ! Et quelle drôle d’adresse sur le paquet ! »

			
				
					Pied droit d’Alice, Esq.
					

					Tapis de cheminée,
					

					Près du garde-feu,
					

					(Avec toute l’affection d’Alice).
				

			

			Oh là là, quelles bêtises je raconte ! »

			À cet instant, sa tête heurta le plafond de la salle : elle mesurait maintenant plus de deux mètres soixante-dix. Elle s’empara aussitôt de la petite clé d’or et se hâta vers la porte du jardin.

			Pauvre Alice ! Même couchée sur le côté, elle eut toutes les peines du monde à regarder le jardin d’un seul œil par l’ouverture ; quant à passer la porte, c’était plus impossible que jamais. Elle s’assit et se remit à pleurer.

			« Tu devrais avoir honte, se dit Alice. Une grande fille comme toi, continua-t-elle (et elle pouvait bien le dire), pleurer comme ça ! Arrête tout de suite, je te l’ordonne ! » Mais elle continua malgré tout, versant des litres de larmes, jusqu’à ce qu’une grande mare d’une dizaine de centimètres de profondeur s’étende autour d’elle et jusqu’au milieu de la salle.

			Au bout d’un moment, elle entendit au loin un léger bruit de pas pressés et s’essuya vivement les yeux pour voir ce qui arrivait. C’était le Lapin blanc qui revenait, vêtu avec élégance, une paire de gants blancs en chevreau dans une main et un grand éventail dans l’autre. Il trottinait à toute allure en marmonnant : « Oh ! La Duchesse, la Duchesse ! Comme elle va être furieuse si je l’ai fait attendre ! » Alice était si désespérée qu’elle était prête à demander de l’aide à n’importe qui. Aussi, quand le Lapin s’approcha d’elle, commença-t-elle d’une voix faible et timide : « S’il te plaît… » Le Lapin sursauta violemment, laissa tomber les gants blancs en chevreau et l’éventail, puis détala dans l’obscurité aussi vite qu’il le put.

			
				[image: Alice, à genoux dans un couloir bas de plafond, regardait un lapin blanc s’éloigner à toute allure.]
			
			Alice ramassa l’éventail et les gants et, comme il faisait très chaud dans la salle, elle continua de s’éventer tout en parlant : « Mon Dieu, mon Dieu ! Comme tout est étrange aujourd’hui ! Hier encore, tout allait comme d’habitude. Je me demande si j’ai changé pendant la nuit ? Voyons : étais-je la même en me levant ce matin ? Il me semble presque me souvenir que je me sentais un peu différente. Mais si je ne suis plus la même, alors qui suis-je donc ? Ah, voilà la grande énigme ! » Elle se mit à penser à tous les enfants de son âge qu’elle connaissait, pour voir si elle aurait pu se changer en l’un d’eux.

			« Je suis sûre que je ne suis pas Ada, dit-elle, car elle a de si longues boucles, et moi, je n’ai pas les cheveux bouclés du tout. Et je suis sûre que je ne peux pas être Mabel, car je sais toutes sortes de choses, tandis qu’elle… oh ! elle en sait si peu ! D’ailleurs, elle est elle, et moi, je suis moi, et… oh là là, que tout cela est compliqué ! Je vais voir si je sais encore tout ce que je savais avant. Voyons : quatre fois cinq font douze, quatre fois six font treize, et quatre fois sept font… oh là là ! À ce rythme, je n’arriverai jamais à vingt ! Mais la table de multiplication n’a pas d’importance ; essayons la géographie. Londres est la capitale de Paris, Paris est la capitale de Rome, et Rome… non, je suis sûre que tout cela est faux ! Je dois être devenue Mabel ! Je vais essayer de réciter « Comme le petit… » » Elle croisa les mains sur ses genoux comme si elle récitait une leçon, puis commença. Mais sa voix lui parut rauque et étrange, et les mots ne vinrent pas comme autrefois :

			
				
					« Comme le petit crocodile
					

					Ravive l’éclat de sa queue,
					

					Et verse les eaux du Nil
					

					Sur chacune de ses écailles dorées !
				

				
					« Comme il semble sourire gaiement,
					

					Comme il déploie bien ses griffes,
					

					Et accueille les petits poissons
					

					Dans sa gueule au doux sourire ! »
				

			

			« Je suis sûre que ce ne sont pas les bons mots, dit la pauvre Alice. » Ses yeux se remplirent de nouveau de larmes, et elle poursuivit : « Après tout, je dois être Mabel. Il va falloir que j’aille vivre dans cette petite maison étriquée, avec presque aucun jouet et tant de leçons à apprendre ! Non, j’ai pris ma décision : si je suis Mabel, je resterai ici ! Ils auront beau passer la tête et me dire : « Remonte, ma chérie ! » Je lèverai simplement les yeux et je dirai : « Mais qui suis-je ? Dites-le-moi d’abord. Si cela me plaît d’être cette personne, je remonterai ; sinon, je resterai ici jusqu’à ce que je sois quelqu’un d’autre. » Mais, oh là là ! s’écria Alice en éclatant soudain en sanglots. Comme j’aimerais qu’ils passent la tête ! J’en ai tellement assez d’être toute seule ici ! »

			Tout en parlant, elle baissa les yeux vers ses mains et s’aperçut avec surprise qu’elle avait enfilé l’un des petits gants blancs en chevreau du Lapin blanc. « Comment ai-je bien pu faire ça ? pensa-t-elle. Je dois être en train de rapetisser de nouveau. » Elle se leva et alla se mesurer à la table. Elle constata qu’elle ne faisait plus, autant qu’elle pouvait en juger, qu’environ soixante centimètres de haut et qu’elle continuait de rapetisser rapidement. Elle comprit bientôt que l’éventail qu’elle tenait en était la cause et le lâcha précipitamment, juste à temps pour ne pas disparaître tout à fait.

			« Je l’ai échappé belle ! dit Alice, très effrayée par ce changement soudain, mais bien contente de constater qu’elle existait encore. Et maintenant, au jardin ! » Elle courut aussi vite qu’elle put vers la petite porte. Mais, hélas ! la petite porte était de nouveau fermée, et la petite clé d’or se trouvait sur la table de verre, comme auparavant. « Et c’est encore pire qu’avant, pensa la pauvre enfant, car je n’ai jamais été aussi petite, jamais ! Vraiment, c’est trop injuste ! »

			À ces mots, son pied glissa et, l’instant d’après, plouf ! elle se retrouva dans de l’eau salée jusqu’au menton. Elle pensa d’abord qu’elle était tombée dans la mer. « Dans ce cas, je peux rentrer en train », se dit-elle. (Alice était allée une fois au bord de la mer et en avait conclu que, partout sur la côte anglaise, on trouvait des cabines de bain dans l’eau, des enfants qui creusaient le sable avec des pelles en bois, puis une rangée de maisons où louer une chambre et, derrière, une gare.) Elle comprit pourtant bientôt qu’elle se trouvait dans la mare de larmes qu’elle avait versées quand elle mesurait neuf pieds de haut.

			
				[image: Un flot d’eau emporta Alice et lui monta au-dessus des épaules.]
			
			« — Si seulement je n’avais pas tant pleuré ! dit Alice en nageant de-ci de-là à la recherche d’une sortie. Je vais être punie en me noyant dans mes propres larmes, je suppose ! Ce sera tout de même étrange ! Enfin, aujourd’hui, tout est étrange. »

			À cet instant, elle entendit quelque chose qui pataugeait un peu plus loin dans la mare et s’en approcha à la nage pour voir ce que c’était. Elle crut d’abord à un morse ou à un hippopotame, puis se rappela combien elle était petite à présent et reconnut bientôt une simple souris qui avait glissé dans l’eau comme elle.

			« Est-ce que ça servirait à quelque chose de parler à cette souris ? se demanda Alice. Tout est si bizarre ici qu’il y a de fortes chances que cette souris sache parler. En tout cas, ça ne coûte rien d’essayer. » Elle commença donc : « — Ô Souris, sais-tu comment sortir de cette mare ? J’en ai assez de nager ici, ô Souris ! » (Alice pensait que c’était ainsi qu’il fallait s’adresser à une souris : elle ne l’avait jamais fait, mais se souvenait d’avoir vu dans la grammaire latine de son frère : « Une souris — d’une souris — à une souris — une souris — ô souris ! ») La Souris la regarda d’un air assez curieux et lui sembla cligner d’un petit œil, mais ne dit rien.

			« Peut-être qu’elle ne comprend pas l’anglais, pensa Alice. Ce doit être une souris française, venue avec Guillaume le Conquérant. » (Malgré toutes ses connaissances en histoire, Alice n’avait pas une idée très précise de l’époque où les choses s’étaient passées.) Elle recommença donc : « — Où est ma chatte ? » C’était la première phrase de son manuel de français. La Souris bondit soudain hors de l’eau et parut trembler de peur de tout son corps. « — Oh, pardon ! s’écria vite Alice, craignant d’avoir blessé la pauvre bête. J’avais complètement oublié que tu n’aimais pas les Chats du Cheshire. »

			« — Ne pas aimer les Chats du Cheshire ! s’écria la Souris d’une voix aiguë et emportée. Et toi, tu les aimerais, à ma place ? »

			« — Eh bien, peut-être pas, dit Alice d’un ton apaisant. Ne te fâche pas. Pourtant, j’aimerais te montrer Dinah, notre Chat du Cheshire : je crois que tu te prendrais d’affection pour les Chats du Cheshire si tu voyais Dinah. C’est un animal si doux et si tranquille, poursuivit Alice, presque pour elle-même, tandis qu’elle nageait sans hâte dans la mare. Dinah reste près du feu à ronronner si gentiment, à se lécher les pattes et à se laver la figure… Avec ce poil si doux, c’est si agréable de prendre Dinah dans ses bras… Et pour attraper les souris, Dinah n’a pas son pareil… Oh, pardon ! » s’écria de nouveau Alice. Cette fois, la Souris avait le poil tout hérissé et Alice était certaine que la Souris devait vraiment lui en vouloir. « — Nous ne parlerons plus de Dinah, si tu préfères. »

			« — Nous ! s’écria la Souris, qui tremblait jusqu’au bout de la queue. Comme si je voulais parler d’un sujet pareil ! Dans ma famille, on a toujours détesté les Chats du Cheshire : ces bêtes méchantes, viles et vulgaires ! Ne prononce plus ce nom devant moi ! »

			« — Je n’en parlerai plus, promis ! » dit Alice, pressée de changer de sujet. « — Est-ce que tu… est-ce que tu aimes… les… les chiens ? » La Souris ne répondit pas. Alice poursuivit avec empressement : « — Il y a près de chez nous un si gentil petit chien que j’aimerais te montrer ! Un petit terrier aux yeux vifs, tu sais, avec de si longs poils bruns tout bouclés ! Il rapporte ce qu’on lui lance, il fait le beau pour réclamer son dîner, et toutes sortes d’autres choses… Je ne me souviens même pas de la moitié ! Il appartient à un fermier, tu sais, qui dit qu’il est si utile qu’il vaut cent livres ! Il dit qu’il tue tous les rats et… oh, là, là ! s’écria Alice d’un ton désolé. J’ai peur de lui avoir encore fait de la peine ! » La Souris s’éloignait d’elle à la nage aussi vite que possible, soulevant beaucoup de remous dans la mare.

			
				[image: Alice nageait dans une mare et regardait une souris aussi grande qu’elle s’éloigner à la nage.]
			
			Elle l’appela donc doucement : « — Souris, chère Souris ! Reviens, je t’en prie ! Nous ne parlerons plus des Chats du Cheshire, ni des chiens non plus, si tu ne les aimes pas ! » À ces mots, la Souris fit demi-tour et revint lentement vers elle à la nage. Son visage était tout pâle (d’émotion, pensa Alice), et la Souris dit d’une voix basse et tremblante : « — Gagnons la rive. Je te raconterai alors mon histoire, et tu comprendras pourquoi je déteste les Chats du Cheshire et les chiens. »

			Il était grand temps de partir, car la mare se remplissait d’oiseaux et d’animaux qui y étaient tombés : il y avait un Canard et un Dodo, un Lori et un Aiglon, ainsi que plusieurs autres créatures étranges. Alice prit la tête, et toute la troupe gagna la rive à la nage.

		
	
		
			
				III

				Une course en caucus et une longue histoire de queue

			
			
				[image: Une foule de créatures se tient autour d’une souris et l’écoute. Parmi elles se trouvent un hibou, un dodo et un crabe.]
			
			C’était une drôle d’assemblée qui s’était réunie sur la berge : les oiseaux avaient les plumes trempées et ébouriffées, les autres animaux le pelage plaqué contre le corps, et tous dégoulinaient, étaient de mauvaise humeur et se sentaient mal à l’aise.

			La première question fut, bien sûr, de savoir comment se sécher. Ils en discutèrent, et au bout de quelques minutes, Alice trouva tout naturel de parler familièrement avec eux, comme si elle les connaissait depuis toujours. Elle eut même une assez longue dispute avec le Lori, qui finit par se renfrogner et ne voulut plus dire que : « — J’ai vécu plus longtemps que toi, donc j’en sais forcément plus. » Mais Alice refusa de l’admettre sans savoir quel âge avait le Lori et, comme le Lori refusa absolument de lui dire son âge, la conversation s’arrêta là.

			Enfin, la Souris, qui semblait faire autorité parmi eux, lança : « — Asseyez-vous tous et écoutez-moi ! Je vais vous sécher en un rien de temps ! » Tous s’assirent aussitôt en un grand cercle, la Souris au milieu. Alice ne la quittait pas des yeux, inquiète : elle était sûre d’attraper un gros rhume si elle ne séchait pas très vite.

			« — Hum ! fit la Souris d’un air important. Vous êtes tous prêts ? Voici ce que je connais de plus sec. Silence, je vous prie ! Guillaume le Conquérant, dont la cause avait la faveur du pape, reçut bientôt la soumission des Anglais, qui manquaient de chefs et s’étaient, ces derniers temps, fort habitués aux usurpations et aux conquêtes. Edwin et Morcar, les comtes de Mercie et de Northumbrie… »

			« — Brr ! » fit le Lori en frissonnant.

			« — Pardon ? demanda la Souris en fronçant les sourcils, mais très poliment. Vous avez parlé ? »

			« — Pas moi ! » répondit vivement le Lori.

			« — Il me semblait pourtant, dit la Souris. Je continue. Edwin et Morcar, les comtes de Mercie et de Northumbrie, se déclarèrent en sa faveur ; et même Stigand, l’archevêque patriote de Cantorbéry, trouva bon de… »

			« — Trouva quoi ? demanda le Canard.

			« — Trouva bon de…, répondit la Souris d’un ton un peu agacé. Vous savez bien ce que cela veut dire. »

			« — Je sais très bien ce que ça veut dire quand je trouve quelque chose, dit le Canard. C’est généralement une grenouille ou un ver. La question est : qu’a trouvé l’archevêque ? »

			La Souris ne tint aucun compte de cette question et reprit à toute vitesse : « — … trouva bon d’aller avec Edgar Atheling à la rencontre de Guillaume pour lui offrir la couronne. La conduite de Guillaume fut d’abord modérée. Mais l’insolence de ses Normands… Comment te sens-tu maintenant, ma chère ? » poursuivit-elle en se tournant vers Alice.

			« — Toujours aussi mouillée, répondit tristement Alice. Ça ne me sèche pas du tout. »

			« — Dans ce cas, déclara solennellement le Dodo en se levant, je propose que nous levions la séance afin d’adopter sans délai des mesures plus énergiques… »

			« — Parle français ! lança l’Aiglon. Je ne comprends pas la moitié de ces grands mots et, en plus, je parie que toi non plus ! » L’Aiglon baissa la tête pour cacher un sourire. Quelques autres oiseaux ricanèrent assez fort pour qu’on les entende.

			« — Ce que j’allais dire, reprit le Dodo d’un ton offensé, c’est que le meilleur moyen de nous sécher serait une course en caucus. »

			« — Qu’est-ce qu’une course en caucus ? demanda Alice. » Non qu’elle tînt beaucoup à le savoir, mais le Dodo s’était interrompu comme s’il attendait que quelqu’un prenne la parole, et personne d’autre ne semblait disposé à le faire.

			« — Eh bien, dit le Dodo, le meilleur moyen de l’expliquer, c’est de la faire. » (Et comme vous aurez peut-être envie d’essayer vous-même un jour d’hiver, je vais vous raconter comment le Dodo s’y prit.)

			Il commença par tracer une piste à peu près circulaire (« sa forme exacte n’a aucune importance », dit-il), puis chacun prit place ici ou là le long du parcours. Il n’y eut pas de « Un, deux, trois, partez ! » : ils se mirent à courir quand bon leur semblait et s’arrêtèrent de même, si bien qu’il n’était pas facile de savoir quand la course était finie. Pourtant, après une bonne demi-heure de course, quand ils furent tous de nouveau bien secs, le Dodo s’écria soudain : « La course est finie ! » Tous se pressèrent autour de lui, haletants, et demandèrent : « Mais qui a gagné ? »

			Le Dodo ne put répondre à cette question sans y réfléchir longuement. Il resta assis un bon moment, un doigt posé sur le front (dans la pose qu’on voit souvent prendre à Shakespeare dans ses portraits), tandis que les autres attendaient en silence. Enfin, le Dodo déclara : « Tout le monde a gagné, et tout le monde doit recevoir un prix. »

			« — Mais qui va donner les prix ? » demanda tout un chœur de voix.

			« — Eh bien, elle, bien sûr », dit le Dodo en désignant Alice du doigt. Aussitôt, tous se pressèrent autour d’elle en criant pêle-mêle : « Des prix ! Des prix ! »

			Alice ne savait que faire. Désespérée, elle mit la main dans sa poche, en sortit une boîte de dragées (heureusement, l’eau salée n’y avait pas pénétré) et les distribua en guise de prix. Il y en avait exactement une pour chacun.

			« — Mais elle aussi doit recevoir un prix, tu sais », dit la Souris.

			« — Bien sûr », répondit le Dodo d’un air très grave. Puis, se tournant vers Alice, il ajouta : « Qu’avez-vous d’autre dans votre poche ? »

			« — Rien qu’un dé à coudre », répondit tristement Alice.

			« — Donnez-le-moi », dit le Dodo.

			
				[image: Alice accepta le dé à coudre que lui tendait un dodo plus grand qu’elle. Le dodo s’appuyait sur une canne.]
			
			Alors tous se pressèrent de nouveau autour d’elle, tandis que le Dodo lui remettait solennellement le dé à coudre en disant : « Nous vous prions d’accepter cet élégant dé à coudre. » Quand il eut terminé ce bref discours, tous l’acclamèrent.

			Alice trouvait tout cela parfaitement absurde, mais ils avaient tous l’air si sérieux qu’elle n’osa pas rire. Comme elle ne savait que dire, elle se contenta de faire une révérence et prit le dé à coudre, l’air aussi solennel que possible.

			Il fallut ensuite manger les dragées, ce qui provoqua du bruit et de la confusion : les grands oiseaux se plaignaient de ne pas pouvoir sentir le goût des leurs, et les petits s’étouffaient, si bien qu’on dut leur taper dans le dos. Enfin, tout cela prit fin. Ils se rassirent en cercle et prièrent la Souris de leur raconter encore quelque chose.

			« — Tu m’as promis de me raconter ton histoire, tu sais, dit Alice, et de m’expliquer pourquoi tu détestes… C et D », ajouta-t-elle à voix basse, craignant un peu de l’offenser de nouveau.

			« — J’ai une longue et triste histoire qui traîne derrière moi ! » dit la Souris en se tournant vers Alice et en soupirant.

			« — Elle est longue, ta queue, c’est vrai, dit Alice en regardant avec étonnement la queue de la Souris, mais pourquoi dis-tu qu’elle est triste ? » Et tandis que la Souris parlait, Alice ne cessa de s’interroger là-dessus, si bien qu’elle se représenta son histoire à peu près ainsi :

			
				
					« Furie dit à
					

					une souris, qu’
					

					il rencontra
					

					dans sa
					

					maison,
					

					“Allons tous
					

					deux au
					

					tribunal :
					

					Je vais
					

					te poursuivre
					

					—
					

					Allons, je
					

					ne veux pas
					

					de refus ;
					

					il nous
					

					faut un
					

					procès :
					

					Car
					

					vraiment
					

					ce
					

					matin
					

					je n’ai
					

					rien
					

					à faire.”
					

					Dit la
					

					souris au
					

					roquet,
					

					“Un
					

					procès,
					

					cher monsieur,
					

					sans
					

					jury ni
					

					juge,
					

					ce
					

					serait gaspiller
					

					notre souffle.”
					

					« Je serai
					

					juge,
					

					je serai
					

					jury »,
					

					dit
					

					la rusée
					

					vieille Furie :
					

					« Je jugerai
					

					toute
					

					l’affaire,
					

					et
					

					te condamnerai
					

					
					

					à
					

					mort.” »
				

			

			« Tu ne suis pas ! dit sévèrement la Souris à Alice. À quoi penses-tu ? »

			« Je te demande pardon, dit Alice très humblement ; tu en étais au cinquième tournant, je crois ? »

			« Je n’avais pas ! » cria la Souris, d’un ton sec et très fâché.

			« — Un nœud ! » dit Alice, toujours prête à se rendre utile, en regardant autour d’elle avec inquiétude. « — Oh, laissez-moi vous aider à le défaire ! »

			« — Je n’en ferai rien ! » dit la Souris en se levant et en s’éloignant. « — Vous m’insultez en disant de telles sottises ! »

			« — Ce n’était pas mon intention ! » implora la pauvre Alice. « — Mais vous vous vexez si facilement, vous savez ! »

			La Souris se contenta de grogner en guise de réponse.

			« — Reviens, je t’en prie, et termine ton histoire ! » cria Alice derrière elle. Tous les autres reprirent en chœur : « — Oui, s’il te plaît, fais-le ! » Mais la Souris se contenta de secouer la tête avec impatience et accéléra un peu le pas.

			« — Quel dommage qu’elle ne soit pas restée ! » soupira le Lory dès qu’elle eut complètement disparu. Un vieux Crabe saisit alors l’occasion de dire à sa fille : « — Ah, ma chère ! Que cela te serve de leçon : ne perds jamais ton calme ! » « — Tais-toi, maman ! » répliqua la jeune Crabe d’un ton un peu sec. « Tu mets la patience d’une huître à rude épreuve ! »

			« — Si seulement notre Dinah était là, j’en suis sûre ! » dit Alice tout haut, sans s’adresser à personne en particulier. « Elle la ferait vite revenir ! »

			« — Et qui est Dinah, si je puis me permettre de poser la question ? » demanda le Lory.

			Alice répondit avec empressement, car elle était toujours prête à parler de son animal préféré : « Dinah est notre Chat du Cheshire. Et elle est si douée pour attraper les souris, tu n’imagines pas ! Et oh, si tu pouvais la voir après les oiseaux ! Ma foi, elle en mangerait un petit rien qu’en le regardant ! »

			Ces paroles provoquèrent un vif émoi parmi l’assemblée. Quelques oiseaux se hâtèrent de partir aussitôt : une vieille Pie se mit à s’envelopper très soigneusement, en faisant remarquer : « — Il faut vraiment que je rentre chez moi ; l’air de la nuit ne convient pas à ma gorge ! » et un Canari appela ses petits d’une voix tremblante : « — Venez, mes chéris ! Il est grand temps que vous alliez tous au lit ! » Sous divers prétextes, ils s’éloignèrent tous, et Alice ne tarda pas à se retrouver seule.

			« — Je regrette d’avoir parlé de Dinah ! » se dit-elle d’un ton mélancolique. « Personne, ici, n’a l’air de l’aimer, et je suis sûre que c’est le meilleur Chat du Cheshire du monde ! Oh, ma chère Dinah ! Je me demande si je te reverrai un jour ! » Et la pauvre Alice se remit à pleurer, car elle se sentait très seule et abattue. Peu après, cependant, elle entendit de nouveau, au loin, un léger bruit de pas, et elle leva les yeux avec empressement, espérant à moitié que la Souris avait changé d’avis et revenait terminer son histoire.

		
	
		
			
				IV

				Le Lapin envoie le petit Bill the Lizard

			
			C’était le Lapin blanc, qui revenait lentement au petit trot, regardant autour de lui d’un air inquiet, comme s’il avait perdu quelque chose. Elle l’entendit marmonner : « La Duchesse ! La Duchesse ! Oh, mes pauvres pattes ! Oh, ma fourrure et mes moustaches ! Elle va me faire exécuter, aussi sûr que les furets sont des furets ! Où ai-je bien pu les laisser tomber ? » Alice supposa aussitôt qu’il cherchait son éventail et sa paire de gants blancs en chevreau. Elle se mit très gentiment à les chercher, mais ils étaient introuvables : tout semblait avoir changé depuis qu’elle avait nagé dans la mare, et la grande salle, avec sa table de verre et sa petite porte, avait complètement disparu.

			Le Lapin ne tarda pas à remarquer Alice, qui cherchait toujours, et lui cria d’un ton fâché : « Mary Ann ! Que fais-tu donc ici ? Rentre tout de suite me chercher des gants et un éventail ! Vite ! » Alice eut si peur qu’elle partit aussitôt en courant dans la direction qu’il lui indiquait, sans essayer de lui expliquer son erreur.

			« Il m’a prise pour sa bonne, se dit-elle en courant. Comme il sera surpris quand il découvrira qui je suis ! Mais je ferais mieux de lui apporter son éventail et ses gants… si je les trouve. » Sur ces mots, elle arriva devant une petite maison bien tenue dont la porte portait une plaque de laiton brillante, gravée du nom « W. Rabbit ». Elle entra sans frapper et monta l’escalier en hâte, craignant fort de rencontrer la véritable Mary Ann et de se faire chasser avant d’avoir trouvé l’éventail et les gants.

			« Comme c’est bizarre, se dit Alice, de faire les commissions d’un lapin ! La prochaine fois, ce sera Dinah qui m’enverra faire les siennes ! » Elle se mit à imaginer ce qui pourrait se passer : « — Mademoiselle Alice ! Venez tout de suite vous préparer pour votre promenade ! — J’arrive dans une minute, nounou ! Mais il faut d’abord que je veille à ce que la souris ne s’échappe pas. » « Seulement, reprit Alice, je ne crois pas qu’on laisserait Dinah rester dans la maison si elle se mettait à donner des ordres comme ça ! »

			Elle avait alors trouvé une petite pièce bien rangée, où se dressait une table devant la fenêtre. Sur cette table se trouvaient, comme elle l’espérait, un éventail et deux ou trois paires de minuscules gants blancs en chevreau. Elle prit l’éventail et une paire de gants et s’apprêtait à quitter la pièce quand elle aperçut un petit flacon près du miroir. Cette fois, aucune étiquette ne portait les mots « Bois-moi », mais elle le déboucha tout de même et le porta à ses lèvres. « Je sais qu’il arrive toujours quelque chose d’intéressant, se dit-elle, chaque fois que je mange ou que je bois quelque chose. Alors voyons ce que fera ce flacon. J’espère vraiment qu’il me fera grandir de nouveau, car j’en ai assez d’être si petite ! »

			Ce fut bien le cas, et bien plus tôt qu’elle ne l’avait prévu : elle n’avait pas encore bu la moitié du flacon qu’elle sentit sa tête appuyée contre le plafond, et elle dut se baisser pour ne pas se briser le cou. Elle posa précipitamment le flacon en se disant : « Ça suffit… J’espère que je ne vais pas grandir davantage… Déjà, je ne peux plus passer par la porte… Si seulement je n’en avais pas tant bu ! »

			Hélas ! Il était trop tard pour le souhaiter ! Elle continua de grandir, encore et encore, et bientôt dut s’agenouiller par terre ; une minute plus tard, il n’y eut même plus assez de place pour cela, et elle essaya de s’allonger, un coude appuyé contre la porte et l’autre bras replié autour de sa tête. Elle continua pourtant de grandir et, en dernier recours, passa un bras par la fenêtre et glissa un pied dans la cheminée, en se disant : « Maintenant, je ne peux rien faire de plus, quoi qu’il arrive. Que va-t-il advenir de moi ? »

			
				[image: Une Alice gigantesque était coincée dans une petite pièce, le bras à la fenêtre.]
			
			Heureusement pour Alice, la petite bouteille magique avait maintenant produit tout son effet, et elle ne grandit pas davantage ; pourtant, elle était très mal à l’aise et, puisqu’il ne semblait y avoir aucune chance qu’elle puisse jamais sortir de la pièce, il n’était pas étonnant qu’elle se sente malheureuse.

			« C’était bien plus agréable à la maison, pensa la pauvre Alice, quand on ne grandissait pas et ne rapetissait pas sans arrêt, et qu’on ne se faisait pas donner des ordres par des souris et des lapins. Je regrette presque d’être descendue dans ce terrier de lapin — et pourtant… et pourtant… c’est assez curieux, vous savez, cette vie-là ! Je me demande bien ce qui a pu m’arriver ! Quand je lisais des contes de fées, je m’imaginais que ce genre de choses n’arrivait jamais, et me voilà maintenant en plein dedans ! Il faudrait écrire un livre sur moi, absolument ! Et quand je serai grande, j’en écrirai un — mais je suis déjà grande, ajouta-t-elle d’un ton attristé ; du moins, je n’ai plus la place de grandir davantage ici. »

			« Mais alors, se dit Alice, est-ce que je ne vieillirai jamais ? Ce serait rassurant, d’une certaine façon — ne jamais devenir une vieille femme — mais alors, toujours avoir des leçons à apprendre ! Oh, ça ne me plairait pas ! »

			« Oh, Alice, quelle sotte ! » se répondit-elle. « Comment pourrais-tu apprendre tes leçons ici ? Voyons, il y a à peine assez de place pour toi, et pas du tout pour des livres de leçons ! »

			Et ainsi continua-t-elle, prenant tantôt un parti, tantôt l’autre, et menant toute une conversation à elle seule ; mais, au bout de quelques minutes, elle entendit une voix dehors et s’arrêta pour écouter.

			« Mary Ann ! Mary Ann ! » dit la voix. « Apportez-moi mes gants sur-le-champ ! » Puis elle entendit de petits pas précipités dans l’escalier. Alice comprit que c’était le Lapin qui venait la chercher et trembla au point d’en faire trembler la maison, oubliant tout à fait qu’elle était maintenant environ mille fois plus grande que le Lapin et n’avait aucune raison d’en avoir peur.

			Peu après, le Lapin arriva devant la porte et essaya de l’ouvrir ; mais la porte s’ouvrait vers l’intérieur et le coude d’Alice s’y appuyait fermement : sa tentative échoua. Alice l’entendit se dire : « Alors, je vais faire le tour et entrer par la fenêtre. »

			« Ça, tu ne le feras pas ! » pensa Alice. Elle attendit jusqu’à croire entendre le Lapin juste sous la fenêtre, puis étendit brusquement la main et tenta d’attraper quelque chose au vol. Elle n’attrapa rien, mais entendit un petit cri, le bruit d’une chute et un fracas de verre brisé. Elle en conclut qu’il était bien possible que le Lapin soit tombé dans un châssis à concombres, ou quelque chose du genre.

			
				[image: La main géante d’Alice descendit d’en haut. Un lapin blanc en gilet tomba à la renverse dans un châssis à concombres.]
			
			Puis retentit une voix furieuse — celle du Lapin : « Pat ! Pat ! Où es-tu ? » Une autre voix, qu’elle n’avait jamais entendue, répondit : « — Mais je suis là ! Je déterre des pommes, vot’ honneur ! »

			« Déterrer des pommes, vraiment ! » dit le Lapin avec colère. « Hé ! Venez m’aider à me tirer de là ! » (On entendit encore du verre se briser.)

			« Alors, dites-moi, Pat, qu’est-ce que c’est que ça, à la fenêtre ? »

			« Mais si, c’est un bras, vot’ honneur ! » (Il prononça « brrras ».)

			« Un bras, espèce d’oie ! Qui a jamais vu un bras de cette taille ? Il remplit toute la fenêtre ! »

			« C’est vrai, vot’ honneur, mais ça reste un bras quand même. »

			« Eh bien, en tout cas, il n’a rien à faire là. Va l’enlever ! »

			Il y eut ensuite un long silence. Alice n’entendit plus, de temps à autre, que des chuchotements : « Ça me plaît pas du tout, vot’ honneur, pas du tout ! » — « Fais ce que je te dis, poltron ! » Enfin, elle étendit de nouveau la main et tenta d’attraper quelque chose au vol. Cette fois, il y eut deux petits cris, suivis d’un nouveau bruit de verre brisé. « Il doit y avoir un nombre fou de châssis à concombres ! pensa Alice. Je me demande ce qu’ils vont faire maintenant ! Quant à me tirer par la fenêtre, je ne demande pas mieux ! Je ne veux certainement pas rester ici plus longtemps ! »

			Elle attendit quelque temps sans rien entendre de plus. Enfin, de petites roues de charrette se mirent à gronder, et de nombreuses voix parlèrent toutes ensemble. Elle parvint à distinguer ces mots : « Où est l’autre échelle ? — Mais je ne devais en apporter qu’une ; c’est Bill the Lizard qui a l’autre. — Bill the Lizard ! Apporte-la ici, mon garçon ! — Là, dressez-les dans ce coin. — Non, attachez-les d’abord l’une à l’autre. — Elles n’arrivent même pas à mi-hauteur. — Oh ! Ça ira bien comme ça, ne faites pas les difficiles. — Tiens, Bill the Lizard ! Attrape cette corde. — Le toit tiendra ? — Attention à cette ardoise qui bouge ! — Oh, elle tombe ! Gare en bas ! » (Un grand fracas retentit.) « — Bon, qui a fait ça ? — C’était Bill the Lizard, je crois. — Qui va descendre par la cheminée ? — Ah non, pas moi ! Toi, vas-y ! — Pas question ! — C’est à Bill the Lizard d’y aller. — Hé, Bill the Lizard ! Le patron dit que tu dois descendre par la cheminée ! »

			« Oh ! C’est donc Bill the Lizard qui doit descendre par la cheminée ? se dit Alice. Ma foi, ils lui font vraiment tout faire ! Je ne voudrais pas être à sa place pour tout l’or du monde. Cette cheminée est étroite, c’est vrai, mais je crois pouvoir donner un petit coup de pied ! »

			Elle descendit le pied dans la cheminée aussi bas qu’elle le put et attendit d’entendre un petit animal, dont elle ne pouvait deviner l’espèce, gratter et se débattre juste au-dessus d’elle. Alors, se disant : « C’est Bill the Lizard », elle donna un grand coup de pied et attendit de voir ce qui allait se passer.

			
				[image: Un lézard fut projeté hors d’une cheminée fumante.]
			
			Elle entendit d’abord un chœur de voix s’écrier : « Voilà Bill the Lizard ! » Puis la voix du Lapin lança : « Attrape-le, toi, près de la haie ! » Il y eut un silence, suivi d’une nouvelle confusion de voix : « Soutenez-lui la tête ! — Du cognac, maintenant ! — Ne l’étouffez pas ! — Alors, mon vieux, comment c’était ? Qu’est-ce qui t’est arrivé ? Raconte-nous tout ! »

			Enfin, une petite voix faible et couinante se fit entendre. « C’est Bill the Lizard », pensa Alice. « Eh bien, je sais pas trop… Non merci, ça suffit ; je vais mieux maintenant. Mais je suis bien trop secoué pour vous raconter… Tout ce que je sais, c’est qu’un truc m’a sauté dessus comme un diable hors de sa boîte, et me voilà parti en l’air comme une fusée ! »

			« Et comment, mon vieux ! » dirent les autres.

			« Il faut mettre le feu à la maison ! » dit la voix du Lapin. Alice cria de toutes ses forces : « Si vous faites ça, je lâcherai Dinah sur vous ! »

			Un silence de mort se fit aussitôt. « Je me demande ce qu’ils vont faire maintenant ! pensa Alice. S’ils avaient un peu de bon sens, ils enlèveraient le toit. » Au bout d’une minute ou deux, ils recommencèrent à s’agiter, et Alice entendit le Lapin dire : « Une brouettée suffira pour commencer. »

			« Une brouette de quoi ? » se demanda Alice. Mais elle n’eut pas longtemps à s’interroger : l’instant d’après, une pluie de petits cailloux entra en crépitant par la fenêtre, et certains la frappèrent au visage. « Je vais mettre un terme à ça », se dit-elle, avant de crier : « Vous feriez mieux de ne pas recommencer ! » Un nouveau silence complet s’ensuivit.

			Alice remarqua avec surprise que les cailloux, sur le sol, se transformaient tous en petits gâteaux. Une idée lumineuse lui vint. « Si je mange l’un de ces gâteaux, pensa-t-elle, cela changera forcément quelque chose à ma taille. Et comme il ne peut absolument pas me faire grandir, il doit me faire rapetisser, je suppose. »

			Elle avala donc l’un des gâteaux et fut ravie de constater qu’elle se mit aussitôt à rapetisser. Dès qu’elle fut assez petite pour passer la porte, elle sortit en courant de la maison et découvrit toute une foule de petits animaux et d’oiseaux qui attendaient dehors. Au milieu se trouvait le pauvre petit lézard, Bill the Lizard, soutenu par deux cochons d’Inde qui lui faisaient boire quelque chose à la bouteille. Ils se ruèrent tous vers Alice dès qu’elle apparut ; mais elle s’enfuit aussi vite qu’elle le put et se retrouva bientôt à l’abri dans un bois touffu.

			« La première chose que je dois faire, se dit Alice en errant dans le bois, c’est retrouver ma taille normale ; la deuxième, c’est trouver le chemin de ce joli jardin. Je crois que c’est le meilleur plan. »

			Le plan semblait excellent, sans aucun doute, et très simple, très bien ordonné. La seule difficulté, c’était qu’elle n’avait pas la moindre idée de la façon de s’y prendre. Tandis qu’elle scrutait les arbres avec inquiétude, un petit aboiement aigu, juste au-dessus de sa tête, lui fit lever les yeux en toute hâte.

			Un énorme chiot la regardait d’en haut de ses grands yeux ronds et tendait maladroitement une patte pour essayer de la toucher. « Pauvre petite bête ! » dit Alice d’une voix câline. Elle s’efforça de l’appeler en sifflant, mais elle était tout de même terrifiée à l’idée qu’il puisse avoir faim : dans ce cas, il risquait fort de la dévorer malgré toutes ses cajoleries.

			
				[image: Alice, minuscule, tend avec hésitation un bâton à un chiot bien plus grand qu’elle.]
			
			Sans trop savoir ce qu’elle faisait, elle ramassa un petit bout de bois et le tendit au chiot. Celui-ci bondit en l’air, les quatre pattes décollant du sol en même temps, avec un jappement de joie. Il se précipita sur le bâton et fit semblant de le déchiqueter. Alice se réfugia alors derrière un grand chardon pour éviter d’être écrasée. Dès qu’elle reparut de l’autre côté, le chiot se rua de nouveau sur le bâton et fit une culbute dans sa hâte de l’attraper. Alice, qui avait l’impression de jouer avec un cheval de trait et s’attendait à chaque instant à se faire piétiner, contourna encore le chardon. Le chiot se mit alors à lancer une série de petites charges contre le bâton, avançant chaque fois un tout petit peu avant de reculer beaucoup plus loin, tout en aboyant d’une voix rauque. Enfin, il s’assit à bonne distance, haletant, la langue pendante et ses grands yeux à moitié fermés.

			Alice jugea que c’était le bon moment pour s’échapper. Elle partit aussitôt en courant et ne s’arrêta qu’une fois épuisée et à bout de souffle ; les aboiements du chiot lui parvenaient alors à peine de loin.

			« Et pourtant, comme il était mignon, ce petit chiot ! » dit Alice en s’adossant à un bouton-d’or pour se reposer et en s’éventant avec l’une de ses feuilles. « J’aurais bien aimé lui apprendre des tours, si… si seulement j’avais eu la bonne taille pour le faire ! Oh là là ! J’oubliais presque qu’il faut que je grandisse de nouveau ! Voyons… comment s’y prendre ? Je suppose que je devrais manger ou boire quelque chose ou autre ; mais la grande question, c’est : quoi ? »

			La grande question était bel et bien : quoi ? Alice regarda tout autour d’elle les fleurs et les brins d’herbe, mais rien ne lui sembla bon à manger ou à boire dans ces circonstances. Un gros champignon poussait près d’elle, à peu près à sa hauteur ; et après avoir regardé dessous, des deux côtés et derrière, elle se dit qu’elle pouvait aussi bien regarder ce qu’il y avait dessus.

			Elle se haussa sur la pointe des pieds et jeta un coup d’œil par-dessus le bord du champignon ; ses yeux rencontrèrent aussitôt ceux d’une grosse chenille bleue, assise tout en haut, les bras croisés, fumant tranquillement un long narguilé et ne prêtant pas la moindre attention à Alice ni à quoi que ce soit d’autre.

		
	
		
			
				V

				Conseils d’une chenille

			
			
				[image: Alice se penche au-dessus du bord d’un champignon aussi haut qu’elle pour observer une chenille dressée qui fumait le narguilé.]
			
			La Chenille et Alice se regardèrent en silence pendant un certain temps. Enfin, la Chenille retira le narguilé de sa bouche et s’adressa à elle d’une voix languissante et ensommeillée.

			« Qui es-tu ? — dit la Chenille.

			Ce n’était pas une entrée en matière très encourageante pour une conversation. Alice répondit, assez timidement : « Je… je ne sais guère, monsieur, pour le moment… du moins, je sais qui j’étais en me levant ce matin, mais je crois avoir changé plusieurs fois depuis. »

			« Qu’entendez-vous par là ? — dit sévèrement la Chenille. — Expliquez-vous ! »

			« Je ne peux pas m’expliquer moi-même, monsieur, répondit Alice, parce que je ne suis pas moi-même, voyez-vous. »

			« Je ne comprends pas, dit la Chenille. »

			« Je crains de ne pas pouvoir m’exprimer plus clairement, répondit Alice très poliment, car je ne comprends pas moi-même au départ ; et être de tailles si différentes au cours d’une même journée est très déroutant. »

			« Ce ne l’est pas, dit la Chenille. »

			« Eh bien, peut-être ne l’avez-vous pas encore découvert, dit Alice ; mais quand vous devrez vous transformer en chrysalide — cela vous arrivera bien un jour, vous savez — puis ensuite en papillon, j’imagine que cela vous semblera un peu étrange, non ? »

			« Pas du tout, dit la Chenille. »

			« Eh bien, peut-être vos sensations sont-elles différentes, dit Alice ; tout ce que je sais, c’est que cela me semblerait très étrange, à moi. »

			« Vous ! — dit la Chenille avec mépris. — Qui êtes-vous ? »

			Ce qui les ramena au début de la conversation. Alice fut un peu agacée par les remarques si brèves de la Chenille ; elle se redressa et dit très gravement : « Je pense que vous devriez d’abord me dire qui vous êtes. »

			« Pourquoi ? — dit la Chenille.

			Voilà encore une question déroutante ; comme Alice ne trouvait aucune bonne raison et que la Chenille semblait d’très mauvaise humeur, elle se détourna.

			« Revenez ! — cria la Chenille derrière elle. — J’ai quelque chose d’important à vous dire ! »

			Cela semblait prometteur, à coup sûr : Alice se retourna et revint.

			« Gardez votre calme, dit la Chenille. »

			« C’est tout ? dit Alice en ravala sa colère du mieux qu’elle put. »

			« Non, dit la Chenille. »

			Alice se dit qu’elle pouvait tout aussi bien attendre, puisqu’elle n’avait rien d’autre à faire et qu’après tout, la Chenille lui apprendrait peut-être quelque chose qui valait la peine d’être entendu. Pendant quelques minutes, celle-ci tira sur son narguilé sans parler, puis enfin elle déplia les bras, retira de nouveau le narguilé de sa bouche et dit : « Ainsi, vous pensez avoir changé, n’est-ce pas ? »

			« Je le crains, monsieur, dit Alice ; je ne me souviens plus des choses comme avant… et je ne garde pas la même taille dix minutes de suite ! »

			« Vous ne vous souvenez plus de quoi, au juste ? — dit la Chenille.

			« Eh bien, j’ai essayé de réciter « Comme l’abeille affairée », mais tout est sorti autrement ! » répondit Alice d’une voix très mélancolique.

			« Récitez « Vous êtes vieux, père William », dit la Chenille.

			Alice joignit les mains et commença : —

			
				[image: Un jeune homme en costume champêtre regardait un vieil homme corpulent qui se tenait sur la tête.]
			
			
				
					« Vous êtes vieux, père William, dit le jeune homme,
					

					et vos cheveux sont devenus tout blancs ;
					

					et pourtant vous vous tenez sans cesse sur la tête —
					

					pensez-vous qu’à votre âge, ce soit bien raisonnable ? »
				

				
					« Dans ma jeunesse, répondit le père William à son fils,
					

					je craignais que cela n’abîmât mon cerveau ;
					

					mais, maintenant que je suis parfaitement sûr de n’en avoir aucun,
					

					eh bien, je recommence encore et encore. »
				

			

			
				[image: Un jeune homme en costume champêtre reculait devant une porte tandis qu’un vieil homme corpulent y faisait une culbute.]
			
			
				
					« Vous êtes vieux, dit le jeune homme, comme je l’ai déjà dit,
					

					et vous êtes devenu tout à fait extraordinairement gros ;
					

					et pourtant, vous êtes entré par la porte en faisant un saut périlleux arrière —
					

					je vous prie, quelle en est la raison ? »
				

				
					« Dans ma jeunesse, dit le sage en secouant ses cheveux gris,
					

					je gardais tous mes membres très souples
					

					grâce à cet onguent — un shilling la boîte —
					

					permettez-moi de vous en vendre deux ? »
				

			

			
				[image: Un jeune homme en costume champêtre soulevait les couvercles de plats vides et fixait un vieil homme corpulent assis près de la cheminée.]
			
			
				
					« Vous êtes vieux, dit le jeune homme, et vos mâchoires sont trop faibles
					

					pour manger quoi que ce soit de plus coriace que de la graisse de rognon ;
					

					et pourtant, vous avez fini l’oie, avec les os et le bec —
					

					je vous prie, comment avez-vous pu faire ? »
				

				
					« Dans ma jeunesse, dit son père, je me suis mis au droit,
					

					et je plaidais chaque affaire avec ma femme ;
					

					et la force musculaire que cela donna à ma mâchoire
					

					m’a servi le reste de ma vie. »
				

			

			
				[image: Un jeune homme en costume champêtre regardait avec stupeur un vieil homme corpulent qui tenait en équilibre une anguille frétillante sur le bout de son nez.]
			
			
				
					« Vous êtes vieux, dit le jeune homme, on aurait peine à croire
					

					que votre œil soit aussi sûr qu’autrefois ;
					

					et pourtant, vous avez fait tenir une anguille en équilibre au bout de votre nez —
					

					comment êtes-vous devenu si remarquablement habile ? »
				

				
					« J’ai répondu à trois questions, et cela suffit,
					

					dit son père ; ne prends pas de grands airs !
					

					Crois-tu que je puisse écouter toute la journée de pareilles sornettes ?
					

					Va-t’en, ou je te flanque dans l’escalier à coups de pied ! »
				

			

			« Ce n’est pas bien récité, dit la Chenille.

			« Pas tout à fait, j’en ai peur, dit timidement Alice ; certains mots ont été changés. »

			« C’est faux du début à la fin, déclara la Chenille avec fermeté », et il y eut quelques minutes de silence.

			La Chenille fut la première à parler.

			« Quelle taille veux-tu faire ? demanda-t-elle.

			« Oh, je n’ai pas de préférence quant à la taille, répondit Alice à la hâte ; seulement, vous savez, on n’aime pas changer si souvent. »

			« Je ne sais pas, dit la Chenille.

			Alice ne dit rien : jamais de sa vie on ne l’avait autant contredite, et elle sentait qu’elle perdait patience.

			« Es-tu satisfaite, maintenant ? dit la Chenille.

			« Eh bien, je voudrais être un petit peu plus grande, monsieur, si cela ne vous dérange pas, dit Alice : trois pouces, c’est une taille si misérable. »

			« C’est une très bonne taille, en vérité ! dit la Chenille avec colère, en se redressant en parlant (elle mesurait exactement trois pouces). »

			« Mais je n’y suis pas habituée ! plaida la pauvre Alice d’un ton pitoyable. Et elle pensa : « Je voudrais que les créatures ne se vexent pas si facilement ! »

			« Tu finiras par t’y habituer, dit la Chenille ; puis elle remit le narguilé dans sa bouche et se remit à fumer. »

			Cette fois, Alice attendit patiemment que la Chenille reprît la parole. Au bout d’une minute ou deux, la Chenille retira le narguilé de sa bouche, bâilla une ou deux fois et se secoua. Puis elle descendit du champignon et s’éloigna en rampant dans l’herbe, se contentant de remarquer en chemin : « Un côté vous fera grandir, et l’autre vous fera rapetisser. »

			« Un côté de quoi ? Et l’autre côté de quoi ? » se demanda Alice.

			« Du champignon », dit la Chenille, comme si Alice l’avait demandé tout haut ; et, un instant plus tard, elle avait disparu.

			Alice resta un instant à observer le champignon d’un air pensif, tâchant de déterminer où se trouvaient ses deux côtés ; comme il était parfaitement rond, elle trouva la question fort difficile. Cependant, elle finit par en faire le tour avec les bras, aussi loin qu’ils pouvaient aller, et en arracha un morceau du bord avec chaque main.

			« Et maintenant, lequel est lequel ? » se dit-elle, puis elle grignota un peu du morceau de droite pour en éprouver l’effet. L’instant suivant, elle sentit un violent coup sous le menton : son menton avait heurté son pied !

			Ce changement très soudain l’effraya beaucoup, mais elle sentit qu’il n’y avait pas une minute à perdre, car elle rapetissait rapidement ; elle se mit donc aussitôt à manger un peu de l’autre morceau. Son menton était si étroitement pressé contre son pied qu’elle avait à peine la place d’ouvrir la bouche ; mais elle y parvint enfin et réussit à avaler un morceau du côté gauche.

			« Enfin, ma tête est libre ! » s’écria Alice avec ravissement, mais un instant plus tard, son ravissement se changea en inquiétude lorsqu’elle constata que ses épaules avaient disparu : tout ce qu’elle pouvait voir en baissant les yeux, c’était une immense longueur de cou qui semblait surgir comme une tige d’une mer de feuilles vertes, tout là-bas en dessous d’elle.

			« Qu’est-ce que peut bien être que toute cette verdure ? dit Alice. Et où sont passées mes épaules ? Et oh, mes pauvres mains, pourquoi est-ce que je ne vous vois pas ? » Elle les agitait en parlant, mais il ne semblait rien en résulter, hormis un léger frémissement parmi les feuilles vertes lointaines.

			Comme elle ne semblait pas pouvoir porter les mains jusqu’à sa tête, elle essaya de rapprocher sa tête de ses mains, et fut ravie de découvrir que son cou se pliait facilement dans toutes les directions, comme celui d’un serpent. Elle venait tout juste de réussir à le courber en un élégant zigzag et s’apprêtait à plonger parmi les feuilles, qui n’étaient autres que la cime des arbres sous lesquels elle errait, quand un sifflement aigu la fit reculer précipitamment : un gros pigeon lui avait foncé au visage et la battait violemment des ailes.

			« Serpent ! » cria le Pigeon.

			« Je ne suis pas un serpent ! » s’indigna Alice. « Laissez-moi tranquille ! »

			« Serpent, je le répète ! » reprit le Pigeon, mais d’une voix plus calme, puis ajouta avec une sorte de sanglot : « J’ai tout essayé, et rien ne semble leur convenir ! »

			« Je n’ai pas la moindre idée de ce que vous racontez », dit Alice.

			« J’ai essayé les racines des arbres, les berges et les haies », poursuivit le Pigeon, sans prêter attention à Alice ; « mais ces serpents ! Impossible de les satisfaire ! »

			Alice était de plus en plus perplexe, mais elle pensa qu’il ne servait à rien d’ajouter quoi que ce soit avant que le Pigeon eût terminé.

			« Comme si couver les œufs ne donnait pas déjà assez de mal ! dit le Pigeon ; mais je dois surveiller les serpents nuit et jour ! Ma foi, cela fait trois semaines que je n’ai pas fermé l’œil ! »

			« Je suis vraiment désolée que vous ayez eu tant de tracas », dit Alice, qui commençait à comprendre ce qu’elle voulait dire.

			« Et juste au moment où j’avais gagné l’arbre le plus haut du bois, poursuivit le Pigeon en poussant la voix jusqu’au cri, juste au moment où je me disais que j’en serais enfin débarrassé, il faut qu’ils dégringolent en se tortillant du ciel ! Beurk, serpent ! »

			« Mais je ne suis pas un serpent, je vous le dis ! dit Alice. Je suis une… une… »

			« Eh bien ! Qu’est-ce que vous êtes ? dit le Pigeon. Je vois que vous essayez d’inventer quelque chose ! »

			« Je… je suis une petite fille, dit Alice avec un certain doute, en se rappelant le nombre de transformations qu’elle avait subies ce jour-là. »

			« Quelle histoire, vraiment ! dit le Pigeon avec le plus profond mépris. J’ai vu bien des petites filles dans ma vie, mais jamais aucune avec un cou pareil ! Non, non ! Tu es un serpent, inutile de le nier. Je suppose que tu vas bientôt me dire que tu n’as jamais goûté d’œuf ! »

			« J’ai goûté des œufs, bien sûr, dit Alice, qui était une enfant très honnête ; mais les petites filles en mangent tout autant que les serpents, tu sais. »

			« Je ne le crois pas, dit le Pigeon ; mais si c’est le cas, alors ce sont une sorte de serpent, voilà tout ce que je peux dire. »

			Cette idée était si nouvelle pour Alice qu’elle resta silencieuse une ou deux minutes, ce qui donna au Pigeon l’occasion d’ajouter : « Tu cherches des œufs, je le sais très bien ; et qu’est-ce que ça peut me faire que tu sois une petite fille ou un serpent ? »

			« Cela me concerne beaucoup, dit Alice vivement ; mais je ne cherche pas d’œufs, figurez-vous ; et si c’était le cas, je ne voudrais pas des vôtres : je ne les aime pas crus. »

			« Eh bien, va-t’en, alors ! dit le Pigeon d’un ton maussade, en se réinstallant dans son nid. Alice s’accroupit parmi les arbres tant bien que mal, car son cou ne cessait de s’emmêler dans les branches, et elle devait s’arrêter de temps à autre pour le démêler. Au bout d’un moment, elle se rappela qu’elle tenait toujours les morceaux de champignon dans ses mains et se mit à grignoter très prudemment, d’abord l’un, puis l’autre, grandissant parfois et rapetissant parfois, jusqu’à ce qu’elle ait réussi à retrouver sa taille habituelle. »

			Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas eu une taille à peu près normale que cela lui parut d’abord tout drôle ; mais elle s’y habitua en quelques minutes et se mit, comme d’habitude, à se parler à elle-même. « Voyons, voilà la moitié de mon plan réalisée ! Que ces changements sont déroutants ! Je ne sais jamais ce que je vais devenir d’une minute à l’autre ! Enfin, j’ai retrouvé ma taille normale ; maintenant, il faut entrer dans ce ravissant jardin… comment cela va-t-il se faire, je me le demande ? » Sur ces mots, elle déboucha soudain dans un espace dégagé où se trouvait une petite maison d’environ un mètre vingt de haut. « Qui que ce soit qui habite là, pensa Alice, ça ne va pas du tout de les surprendre avec cette taille ; je les ferais mourir de peur ! » Elle recommença donc à grignoter le morceau de droite et n’osa pas s’approcher de la maison avant de s’être réduite à vingt-trois centimètres.

		
	
		
			
				VI

				Le Cochon et le poivre

			
			Pendant une minute ou deux, elle resta devant la maison à la regarder, se demandant que faire ensuite, lorsqu’un laquais en livrée surgit soudain du bois en courant — elle le prit pour un laquais à cause de sa livrée ; à en juger par son seul visage, elle l’aurait plutôt appelé un poisson — et frappa bruyamment à la porte avec ses jointures. Un autre laquais en livrée lui ouvrit. Il avait le visage rond et de grands yeux de grenouille ; Alice remarqua que les deux laquais avaient les cheveux poudrés, tout bouclés sur la tête. Très curieuse de savoir de quoi il retournait, elle s’avança un peu hors du bois pour écouter.

			
				[image: Une grenouille habillée en laquais se tient dans une entrée à colonnes et reçoit une énorme enveloppe des mains d’un poisson lui aussi habillé en laquais.]
			
			Le Laquais-Poisson tira d’abord de sous son bras une grande lettre, presque aussi grande que lui, et la remit à l’autre en disant d’un ton solennel : « — Pour la Duchesse. Une invitation de la Reine à jouer au croquet. » Le Laquais-Grenouille répéta, sur le même ton solennel, en changeant seulement un peu l’ordre des mots : « — De la Reine. Une invitation pour la Duchesse à jouer au croquet. »

			Puis ils s’inclinèrent tous deux très bas, et leurs boucles s’emmêlèrent.

			Alice en rit tant qu’elle dut retourner en courant dans le bois, de peur qu’ils ne l’entendent. Quand elle regarda de nouveau, le Laquais-Poisson avait disparu, et l’autre était assis par terre près de la porte, les yeux levés vers le ciel d’un air stupide.

			Alice s’approcha timidement de la porte et frappa.

			« — Ça ne sert absolument à rien de frapper, dit le laquais, pour deux raisons. D’abord, parce que je suis du même côté de la porte que vous ; ensuite, parce qu’ils font tant de bruit à l’intérieur que personne ne pourrait vous entendre. » Et, en effet, un vacarme tout à fait extraordinaire venait de l’intérieur : des hurlements et des éternuements continuels, avec, de temps à autre, un grand fracas, comme si un plat ou une bouilloire s’était brisé en mille morceaux.

			« — Mais alors, je vous prie, dit Alice, comment dois-je faire pour entrer ? »

			« — Il y aurait peut-être un sens à ce que vous frappiez, poursuivit le laquais sans lui prêter attention, si la porte était entre nous. Si, par exemple, vous étiez à l’intérieur, vous pourriez frapper, et je pourrais vous laisser sortir, voyez-vous. » Pendant tout le temps qu’il parla, il regarda le ciel, ce qu’Alice trouva franchement impoli. « Mais peut-être ne peut-il pas faire autrement, se dit-elle ; ses yeux sont presque tout en haut de sa tête. Il pourrait quand même répondre aux questions. Comment dois-je faire pour entrer ? » répéta-t-elle à voix haute.

			« — Je vais rester assis ici, fit remarquer le laquais, jusqu’à demain… »

			À cet instant, la porte de la maison s’ouvrit, et une grande assiette en sortit en rasant l’air, droit vers la tête du laquais : elle lui effleura le nez et se brisa contre un arbre derrière lui.

			« — … ou jusqu’au jour suivant, peut-être », poursuivit le laquais sur le même ton, exactement comme si rien ne s’était passé.

			« — Comment dois-je faire pour entrer ? » redemanda Alice, plus fort.

			« — Êtes-vous censée entrer, seulement ? dit le laquais. C’est la première question, voyez-vous. »

			C’en était une, sans aucun doute ; seulement, Alice n’aimait pas qu’on le lui dise. « C’est vraiment terrible, murmura-t-elle pour elle-même, cette façon qu’ont toutes ces créatures de discuter. Il y a de quoi devenir folle ! »

			Le laquais sembla trouver que c’était le bon moment pour répéter sa remarque, avec quelques variantes. « — Je vais rester assis ici, dit-il, de temps en temps, pendant des jours et des jours. »

			« — Mais qu’est-ce que je dois faire ? » demanda Alice.

			« — Ce qui vous plaira », dit le laquais, puis il se mit à siffler.

			« — Oh, ça ne sert à rien de lui parler, dit Alice, désespérée. Il est complètement idiot ! » Elle ouvrit la porte et entra.

			
				[image: L’intérieur d’une cuisine. Une servante remuait le contenu d’une marmite sur le fourneau, tandis qu’une femme laide, vêtue comme une duchesse, tenait sur ses genoux un bébé qui hurlait.]
			
			La porte donnait directement sur une grande cuisine, enfumée d’un bout à l’autre. La Duchesse était assise au milieu, sur un tabouret à trois pieds, et tenait un bébé sur ses genoux ; Cook, penchée au-dessus du feu, remuait un grand chaudron qui semblait plein de soupe.

			« — Il y a vraiment trop de poivre dans cette soupe ! » se dit Alice, tant bien que mal entre deux éternuements.

			Il y en avait certainement trop dans l’air. Même la Duchesse éternuait de temps à autre ; quant au bébé, il éternuait et hurlait tour à tour, sans une seconde de répit. Dans la cuisine, seuls Cook et un grand Chat du Cheshire, assis sur l’âtre et souriant jusqu’aux oreilles, n’éternuaient pas.

			« — Pourriez-vous me dire, s’il vous plaît, demanda Alice avec un peu de timidité, car elle n’était pas tout à fait sûre qu’il fût poli de parler la première, pourquoi votre Chat du Cheshire sourit comme ça ? »

			« — C’est un Chat du Cheshire, répondit la Duchesse. Voilà pourquoi. Cochon ! »

			Elle lança ce dernier mot avec une violence si soudaine qu’Alice sursauta ; mais elle comprit aussitôt qu’il s’adressait au bébé, et non à elle. Elle reprit donc courage et poursuivit :

			« — Je ne savais pas que les Chats du Cheshire souriaient toujours ; à vrai dire, je ne savais même pas que les chats pouvaient sourire. »

			« — Ils le peuvent tous, dit la Duchesse, et la plupart le font. »

			« — Je n’en connais aucun qui le fasse », dit Alice très poliment, ravie d’avoir engagé la conversation.

			« — Vous ne savez pas grand-chose, dit la Duchesse, c’est un fait. »

			Le ton de cette remarque déplut beaucoup à Alice, qui jugea préférable de changer de sujet. Tandis qu’elle cherchait de quoi parler, Cook retira du feu le chaudron de soupe et se mit aussitôt à lancer sur la Duchesse et le bébé tout ce qui lui tombait sous la main : les ustensiles du foyer d’abord, puis une pluie de casseroles, d’assiettes et de plats. La Duchesse n’y prêta aucune attention, même lorsqu’elle fut touchée ; quant au bébé, il hurlait déjà si fort qu’il était impossible de savoir si les coups lui faisaient mal.

			« — Oh, je vous en prie, faites attention à ce que vous faites ! » s’écria Alice, sautillant de terreur. « Oh, son pauvre petit nez ! » Une casserole particulièrement grosse venait de passer tout près et avait failli le lui emporter.

			« — Si chacun s’occupait de ses affaires, grogna la Duchesse d’une voix rauque, le monde tournerait beaucoup plus vite. »

			« — Ce qui ne serait pas un avantage », dit Alice, heureuse de trouver l’occasion d’étaler un peu ses connaissances. « Pensez à ce que cela ferait au jour et à la nuit ! Voyez-vous, la Terre met vingt-quatre heures à tourner sur son axe… »

			« — Puisqu’on parle de haches, dit la Duchesse, qu’on lui coupe la tête ! »

			Alice jeta un regard assez inquiet à Cook pour voir si elle comptait prendre cette remarque pour une invitation à agir. Mais Cook remuait la soupe avec ardeur et ne semblait pas écouter. Alice poursuivit donc : « — Vingt-quatre heures, je crois ; ou bien douze ? Je… »

			« — Oh, ne m’ennuyez pas, dit la Duchesse. Je n’ai jamais supporté les chiffres ! » Sur ce, elle se remit à bercer son enfant en lui chantant une sorte de berceuse et en le secouant violemment à la fin de chaque vers :

			
				
					« Parlez durement à votre petit garçon,
					

					Et battez-le quand il éternue :
					

					Il ne le fait que pour vous agacer,
					

					Car il sait que cela vous ennuie. »
				

			

			Refrain, auquel se joignirent Cook et le bébé :

			
				
					« Ouin ! Ouin ! Ouin ! »
				

			

			Pendant que la Duchesse chantait le deuxième couplet, elle lançait violemment le bébé en l’air et le rattrapait, et le pauvre petit hurlait si fort qu’Alice distinguait à peine les paroles :

			
				
					« Je parle durement à mon garçon,
					

					Je le bats quand il éternue ;
					

					Car il sait fort bien apprécier
					

					Le poivre quand ça lui plaît ! »
				

			

			
				Refrain.
			

			
				
					« Ouin ! Ouin ! Ouin ! »
				

			

			« — Tenez ! Vous pouvez vous en occuper un peu, si vous voulez ! » dit la Duchesse à Alice en lui lançant le bébé. « Je dois aller me préparer à jouer au croquet avec la Reine », ajouta-t-elle avant de se hâter de quitter la pièce. Cook lança une poêle à frire derrière elle, mais la manqua de peu.

			Alice rattrapa le bébé non sans mal : c’était une petite créature à la forme étrange qui tendait les bras et les jambes dans tous les sens, « comme une étoile de mer », pensa-t-elle. Le pauvre petit soufflait comme une locomotive à vapeur lorsqu’elle l’attrapa, et il n’arrêtait pas de se plier en deux puis de se redresser, si bien que, pendant une minute ou deux, elle eut toutes les peines du monde à le tenir.

			Dès qu’elle eut trouvé comment le porter — en le repliant comme pour en faire un nœud, puis en tenant fermement son oreille droite et son pied gauche pour l’empêcher de se déplier —, elle l’emporta dehors. « Si je n’emmène pas cet enfant, pensa Alice, ils vont sûrement le tuer d’ici un jour ou deux. Ne serait-ce pas un meurtre que de le laisser là ? » Elle prononça ces derniers mots tout haut, et le petit être grogna en réponse ; il avait alors cessé d’éternuer. « — Ne grognez pas, dit Alice. Ce n’est vraiment pas une façon convenable de vous exprimer. »

			Le bébé grogna de nouveau, et Alice examina son visage avec une vive inquiétude pour voir ce qui n’allait pas. Il avait sans aucun doute le nez très retroussé, bien plus proche d’un groin que d’un véritable nez. De plus, ses yeux devenaient extrêmement petits pour ceux d’un bébé. Dans l’ensemble, Alice ne lui trouvait pas bonne mine. « Mais peut-être ne fait-il que sangloter », pensa-t-elle, et elle regarda de nouveau ses yeux pour voir s’il y avait des larmes.

			Non, il n’y avait pas de larmes. « — Si vous êtes en train de vous changer en cochon, mon cher, dit gravement Alice, je ne m’occuperai plus de vous. Prenez-y garde ! » Le pauvre petit sanglota encore — ou grogna, impossible de le dire — et ils poursuivirent leur chemin un moment en silence.

			
				[image: Alice se tient dans un jardin, un cochon dans les bras comme s’il s’agissait d’un bébé.]
			
			Alice commençait tout juste à se demander : « Que vais-je faire de cette créature quand je serai rentrée à la maison ? » lorsqu’elle l’entendit grogner de nouveau, si violemment qu’elle baissa les yeux vers son visage avec quelque inquiétude. Cette fois, il n’y avait aucun doute possible : ce n’était ni plus ni moins qu’un cochon, et elle se dit qu’il serait tout à fait absurde de le porter plus loin.

			Elle posa donc la petite créature par terre et fut soulagée de la voir trottiner tranquillement vers le bois. « Si elle avait grandi, se dit-elle, elle aurait fait un enfant affreusement laid ; mais comme cochon, je la trouve plutôt jolie. » Elle se mit à penser à d’autres enfants qu’elle connaissait et qui feraient peut-être de très bons cochons. Elle se disait justement : « Si seulement on savait comment les transformer… » quand elle aperçut, non sans sursauter, le Chat du Cheshire assis sur la branche d’un arbre, à quelques mètres de là.

			En voyant Alice, le Chat du Cheshire se contenta de sourire. Il avait l’air bon, pensa-t-elle ; pourtant, ses griffes étaient très longues et ses dents fort nombreuses. Elle jugea donc préférable de le traiter avec respect.

			« — Minet du Cheshire », commença-t-elle avec une certaine timidité, car elle ne savait pas du tout si ce nom lui plairait. Mais il se contenta d’élargir son sourire. « Jusqu’ici, cela lui plaît », pensa Alice, puis elle poursuivit : « Pourriez-vous me dire, s’il vous plaît, quel chemin je dois prendre pour partir d’ici ? »

			« — Cela dépend beaucoup de l’endroit où vous voulez aller, dit le Chat du Cheshire. »

			« — Peu m’importe où… dit Alice. »

			« — Alors, peu importe le chemin que vous prenez, dit le Chat du Cheshire. »

			« — … du moment que j’arrive quelque part », ajouta Alice pour préciser sa pensée.

			« — Oh, vous y arriverez forcément, dit le Chat du Cheshire, si vous marchez assez longtemps. »

			Alice sentit qu’elle ne pouvait le contredire et posa donc une autre question : « Quelle sorte de gens vivent par ici ? »

			« — Dans cette direction, dit le Chat du Cheshire en agitant la patte droite, habite un Chapelier ; et dans celle-là, ajouta-t-il en agitant l’autre patte, habite un Lièvre de Mars. Allez voir celui que vous voudrez : ils sont fous tous les deux. »

			« — Mais je ne veux pas me retrouver parmi des fous, fit remarquer Alice. »

			« — Oh, vous ne pouvez pas y échapper, dit le Chat du Cheshire : ici, nous sommes tous fous. Je suis fou. Vous êtes folle. »

			« — Comment savez-vous que je suis folle ? demanda Alice. »

			« — Vous l’êtes forcément, dit le Chat du Cheshire, sans quoi vous ne seriez pas venue ici. »

			Alice ne trouva pas cela convaincant du tout. Elle poursuivit néanmoins : « Et comment savez-vous que vous êtes fou ? »

			« — Pour commencer, dit le Chat du Cheshire, un chien n’est pas fou. Vous en convenez ? »

			« — Je suppose que oui, dit Alice. »

			
				[image: Alice se tient les mains jointes derrière le dos et lève les yeux vers un Chat du Cheshire souriant, perché sur la branche d’un arbre.]
			
			« — Eh bien, reprit le Chat du Cheshire, voyez-vous, un chien grogne quand il est en colère et remue la queue quand il est content. Moi, je grogne quand je suis content et je remue la queue quand je suis en colère. Donc je suis fou. »

			« — Moi, j’appelle ça ronronner, pas grogner, dit Alice. »

			« — Appelez ça comme vous voudrez, dit le Chat du Cheshire. Jouez-vous au croquet avec la Reine aujourd’hui ? »

			« — J’aimerais beaucoup, dit Alice, mais je n’ai pas encore été invitée. »

			« — Vous m’y verrez », dit le Chat du Cheshire, et il disparut.

			Alice n’en fut guère surprise : elle commençait à s’habituer aux choses étranges. Tandis qu’elle regardait l’endroit où il s’était trouvé, il réapparut soudain.

			« — Au fait, qu’est devenu le bébé ? demanda le Chat du Cheshire. J’ai failli oublier de vous le demander. »

			« — Il s’est changé en cochon », répondit tranquillement Alice, comme si sa réapparition n’avait rien d’extraordinaire.

			« — Je m’en doutais », dit le Chat du Cheshire, et il disparut de nouveau.

			Alice attendit un peu, s’attendant à moitié à le revoir, mais il ne reparut pas. Au bout d’une minute ou deux, elle prit le chemin qui, disait-on, menait chez le Lièvre de Mars. « J’ai déjà vu des chapeliers, se dit-elle. Le Lièvre de Mars sera bien plus intéressant ; et comme nous sommes en mai, peut-être ne sera-t-il pas complètement fou… du moins, pas autant qu’en mars. » En disant cela, elle leva les yeux : le Chat du Cheshire était de nouveau là, assis sur la branche d’un arbre.

			« — Vous avez dit cochon ou figue ? » demanda le Chat du Cheshire.

			« J’ai dit cochon, répondit Alice ; et j’aimerais que vous cessiez d’apparaître et de disparaître si brusquement : vous me donnez le vertige. »

			
				[image: Un Chat du Cheshire, sur une branche, s’effaça peu à peu, ne laissant que son sourire.]
			
			« Très bien », dit le Chat du Cheshire ; et cette fois, il disparut tout doucement, en commençant par le bout de la queue et en finissant par le sourire, qui resta quelque temps après que le reste eut disparu.

			« Eh bien ! J’ai souvent vu un Chat du Cheshire sans sourire, pensa Alice ; mais un sourire sans Chat du Cheshire ! C’est la chose la plus curieuse que j’aie jamais vue de ma vie ! »

			Elle n’était pas allée beaucoup plus loin quand elle aperçut la maison du Lièvre de Mars : elle pensa que ce devait être la bonne, car les cheminées avaient la forme d’oreilles et le toit était couvert de fourrure. La maison était si grande qu’elle n’osa pas s’en approcher avant d’avoir grignoté encore un peu le morceau de champignon de gauche et d’être remontée à environ soixante centimètres ; même alors, elle s’en approcha assez timidement, en se disant : « Et si, après tout, il était complètement fou ? J’aurais presque préféré aller voir le Chapelier ! »

		
	
		
			
				VII

				Un thé chez les fous

			
			Sous un arbre, devant la maison, une table était dressée, et le Lièvre de Mars et le Chapelier y prenaient le thé : un Loir était assis entre eux, profondément endormi, et les deux autres s’en servaient de coussin, posant leurs coudes dessus et parlant par-dessus sa tête. « Bien peu confortable pour le Loir, pensa Alice ; mais comme il dort, je suppose que cela ne le dérange pas. »

			La table était grande, mais tous trois étaient serrés dans un coin : « Pas de place ! Pas de place ! » crièrent-ils en voyant Alice arriver. « Il y a amplement de place ! » dit Alice avec indignation, puis elle s’assit dans un grand fauteuil, à l’une des extrémités de la table.

			« Prends donc un peu de vin », dit le Lièvre de Mars d’un ton engageant.

			Alice regarda tout autour de la table, mais il n’y avait rien dessus que du thé. « Je ne vois pas de vin », fit-elle remarquer.

			« Il n’y en a pas », dit le Lièvre de Mars.

			« Alors, ce n’était pas très aimable de ta part de m’en proposer », dit Alice avec colère.

			« Ce n’était pas très aimable de ta part de t’asseoir sans y avoir été invitée », dit le Lièvre de Mars.

			« Je ne savais pas que c’était ta table », dit Alice ; « elle est mise pour bien plus de trois personnes. »

			« Vous devriez vous faire couper les cheveux », dit le Chapelier. Depuis quelque temps, il observait Alice avec une grande curiosité, et c’était sa première parole.

			« Vous devriez apprendre à ne pas faire de remarques personnelles », dit Alice avec une certaine sévérité ; « c’est très impoli. »

			
				[image: Une table était dressée dehors pour le thé. Alice était assise à l’une des extrémités, l’air contrarié. Un lièvre et un chapelier étaient assis avec un loir entre eux.]
			
			Le Chapelier ouvrit tout grand les yeux en entendant cela ; mais tout ce qu’il dit fut : « Pourquoi un corbeau ressemble-t-il à un pupitre ? »

			« Allons, on va bien s’amuser, maintenant ! pensa Alice. Je suis contente qu’ils se soient mis aux devinettes — je crois que je peux deviner la réponse », ajouta-t-elle à voix haute.

			« Tu veux dire que tu penses pouvoir en trouver la réponse ? » dit le Lièvre de Mars.

			« Exactement », dit Alice.

			« Alors, tu devrais dire ce que tu veux dire », poursuivit le Lièvre de Mars.

			« C’est ce que je fais », répondit Alice avec empressement ; « du moins — du moins, je veux dire ce que je dis — c’est la même chose, tu sais. »

			« Ce n’est pas du tout la même chose ! » dit le Chapelier. « Autant dire que “je vois ce que je mange” revient au même que “je mange ce que je vois” ! »

			« Autant dire, ajouta le Lièvre de Mars, que “j’aime ce que j’obtiens” revient au même que “j’obtiens ce que j’aime” ! »

			« Autant dire, ajouta le Loir, qui semblait parler dans son sommeil, que “je respire quand je dors” revient au même que “je dors quand je respire” ! »

			« Pour vous, c’est la même chose », dit le Chapelier. La conversation s’interrompit alors et les convives gardèrent le silence pendant une minute, tandis qu’Alice repassait dans sa tête tout ce qu’elle pouvait se rappeler sur les corbeaux et les pupitres, ce qui n’était pas grand-chose.

			Le Chapelier fut le premier à rompre le silence. « Quel jour du mois sommes-nous ? » demanda-t-il en se tournant vers Alice. Il avait sorti sa montre de sa poche et la regardait d’un air inquiet, la secouant de temps à autre et la portant à son oreille.

			Alice réfléchit un instant, puis dit : « Le quatre. »

			« Deux jours de retard ! » soupira le Chapelier. « Je t’avais dit que le beurre ne conviendrait pas au mécanisme ! » ajouta-t-il en jetant un regard furieux au Lièvre de Mars.

			« C’était le meilleur beurre », répondit humblement le Lièvre de Mars.

			« Oui, mais des miettes ont dû s’y glisser aussi », grommela le Chapelier ; « tu n’aurais pas dû le mettre avec le couteau à pain. »

			Le Lièvre de Mars prit la montre et la regarda d’un air sombre ; puis il la plongea dans sa tasse de thé et la regarda de nouveau ; mais il ne trouva rien de mieux à dire que sa première remarque : « C’était le meilleur beurre, tu sais. »

			Alice regardait par-dessus son épaule avec une certaine curiosité. « Quelle drôle de montre ! remarqua-t-elle. Elle indique le jour du mois, mais pas l’heure ! »

			« — Pourquoi le ferait-elle ? marmonna le Chapelier. Est-ce que votre montre vous indique l’année ? »

			« — Bien sûr que non, répondit aussitôt Alice, mais c’est parce qu’on reste dans la même année pendant très longtemps. »

			« — C’est exactement pareil pour la mienne », dit le Chapelier.

			Alice en fut terriblement perplexe. La remarque du Chapelier semblait n’avoir aucun sens, et pourtant, les mots étaient bien anglais. « — Je ne suis pas sûre de vous comprendre », dit-elle aussi poliment qu’elle le put.

			« — Le Loir s’est encore endormi », dit le Chapelier, et il lui versa un peu de thé brûlant sur le nez.

			Le Loir secoua la tête avec impatience et dit, sans ouvrir les yeux : « — Bien sûr, bien sûr ; c’est justement ce que j’allais dire. »

			« — Avez-vous trouvé la réponse à la devinette ? » demanda le Chapelier en se tournant de nouveau vers Alice.

			« — Non, je donne ma langue au chat, répondit Alice. Quelle est la réponse ? »

			« — Je n’en ai pas la moindre idée », dit le Chapelier.

			« — Moi non plus », dit le Lièvre de Mars.

			Alice poussa un soupir las. « — Je pense que vous pourriez faire meilleur usage de votre temps, dit-elle, que de le perdre à poser des devinettes sans réponse. »

			« — Si vous connaissiez le Temps aussi bien que moi, dit le Chapelier, vous ne parleriez pas de le perdre. C’est lui. »

			« — Je ne vois pas ce que vous voulez dire », dit Alice.

			« — Bien sûr que non ! dit le Chapelier en rejetant la tête avec mépris. Je parie que vous n’avez même jamais parlé au Temps ! »

			« — Peut-être pas, répondit prudemment Alice, mais je sais que je dois battre le temps quand j’apprends la musique. »

			« — Ah ! Voilà qui explique tout, dit le Chapelier. Il ne supporte pas qu’on le batte. Si vous étiez en bons termes avec lui, il ferait presque tout ce que vous voudriez avec la pendule. Supposons, par exemple, qu’il soit neuf heures du matin, juste l’heure de commencer les leçons : vous n’auriez qu’à glisser un mot au Temps, et les aiguilles feraient le tour du cadran en un clin d’œil ! Une heure et demie, l’heure de déjeuner ! »

			(« — Si seulement c’était vrai », murmura le Lièvre de Mars pour lui-même.)

			« — Ce serait formidable, bien sûr, dit pensivement Alice, mais… je n’aurais pas faim pour autant, vous savez. »

			« — Pas tout de suite, peut-être, dit le Chapelier, mais vous pourriez garder la pendule réglée sur une heure et demie aussi longtemps que vous voudriez. »

			« — C’est comme cela que vous faites ? » demanda Alice.

			Le Chapelier secoua tristement la tête. « — Pas moi ! répondit-il. Nous nous sommes disputés en mars dernier, juste avant qu’il ne devienne fou, vous savez… » (Il désigna le Lièvre de Mars de sa petite cuillère.) « C’était au grand concert donné par la Reine de Cœur, et je devais chanter :

			
				[image: Un chapelier est assis à une table à thé et chante. Il semble donner un coup de coude dans l’œil d’un loir.]
			
			
				
					« Brille, brille, petite chauve-souris !
					

					Que peux-tu bien faire ici ? »
				

			

			Vous connaissez peut-être la chanson ? »

			« — J’ai entendu quelque chose qui y ressemblait », dit Alice.

			« — Elle continue, vous savez, reprit le Chapelier, comme ceci :

			
				
					« Au-dessus du monde tu voles,
					

					Comme un plateau à thé dans le ciel.
					

					Brille, brille… »
				

			

			Le Loir se secoua alors et se mit à chanter dans son sommeil « Brille, brille, brille, brille… » Il continua si longtemps qu’ils durent le pincer pour le faire taire.

			« — Eh bien, j’avais à peine terminé le premier couplet, dit le Chapelier, que la Reine se leva d’un bond et hurla : « Il massacre le Temps ! Qu’on lui coupe la tête ! » »

			« — Quelle cruauté ! » s’exclama Alice.

			« — Et depuis lors, poursuivit tristement le Chapelier, il refuse de faire quoi que ce soit pour moi ! Maintenant, il est toujours six heures. »

			Une idée lumineuse vint à l’esprit d’Alice. « Est-ce pour cela qu’il y a tant de vaisselle à thé ici ? » demanda-t-elle.

			« Oui, voilà, dit le Chapelier avec un soupir : c’est toujours l’heure du thé, et nous n’avons pas le temps de laver la vaisselle entre deux services. »

			« Alors vous continuez à tourner, je suppose ? » dit Alice.

			« Exactement, dit le Chapelier : au fur et à mesure que la vaisselle se salit. »

			« Mais que se passe-t-il quand vous revenez au point de départ ? » osa demander Alice.

			« Et si nous changions de sujet ? intervint le Lièvre de Mars en bâillant. J’en ai assez. Je propose que la jeune demoiselle nous raconte une histoire. »

			« J’ai bien peur de n’en connaître aucune, dit Alice, assez alarmée par cette proposition. »

			« Alors, que Le Loir raconte ! » s’écrièrent-ils tous les deux. « Réveille-toi, Le Loir ! » Et ils le pincèrent de chaque côté en même temps.

			Le Loir ouvrit lentement les yeux. « Je ne dormais pas, dit-il d’une voix rauque et faible. J’ai entendu chacun de vos mots. »

			« Raconte-nous une histoire ! » dit le Lièvre de Mars.

			« Oui, s’il te plaît ! » supplia Alice.

			« Et dépêche-toi, ajouta le Chapelier, sinon tu te rendormiras avant d’avoir fini. »

			« Il était une fois trois petites sœurs, commença Le Loir à toute vitesse ; elles s’appelaient Elsie, Lacie et Tillie, et elles vivaient au fond d’un puits de mélasse… »

			« De quoi se nourrissaient-elles ? » demanda Alice, qui s’intéressait toujours beaucoup aux questions de nourriture et de boisson.

			« Elles se nourrissaient de mélasse, dit Le Loir après avoir réfléchi une minute ou deux. »

			« Elles n’auraient pas pu faire ça, vous savez, fit doucement remarquer Alice ; elles seraient tombées malades. »

			« C’est ce qui leur arriva, dit Le Loir ; elles furent très malades. »

			Alice essaya d’imaginer à quoi pouvait ressembler une façon de vivre aussi extraordinaire, mais cela la laissa si perplexe qu’elle poursuivit : « Mais pourquoi vivaient-elles au fond d’un puits ? »

			« Reprenez donc du thé, dit le Lièvre de Mars à Alice avec beaucoup d’insistance. »

			« Je n’en ai pas encore eu, répondit Alice d’un ton froissé ; je ne peux donc pas en reprendre. »

			« Vous voulez dire que vous ne pouvez pas en prendre moins, dit le Chapelier ; il est très facile d’en prendre plus que rien. »

			« Personne ne vous a demandé votre avis, dit Alice.

			« Qui fait des remarques personnelles, maintenant ? » demanda triomphalement le Chapelier.

			Alice ne sut trop quoi répondre ; elle se servit donc du thé et du pain beurré, puis se tourna vers Le Loir et répéta sa question : « Pourquoi vivaient-elles au fond d’un puits ? »

			Le Loir prit de nouveau une minute ou deux pour y réfléchir, puis répondit : « C’était un puits de mélasse. »

			« Ça n’existe pas ! » commençait Alice avec colère, mais le Chapelier et le Lièvre de Mars firent « Chut ! Chut ! », et Le Loir remarqua d’un ton boudeur : « Si vous ne pouvez pas être poli, vous feriez mieux de finir l’histoire vous-même. »

			« Non, je vous en prie, continuez ! dit Alice avec beaucoup d’humilité ; je ne vous interromprai plus. Je suis sûre qu’il doit bien y en avoir un. »

			« Un, vraiment ! dit Le Loir avec indignation. » Il consentit toutefois à poursuivre. « Et donc ces trois petites sœurs… elles apprenaient à dessiner, vous savez… »

			« Qu’est-ce qu’elles dessinaient ? » demanda Alice, oubliant tout à fait sa promesse.

			« De la mélasse, dit Le Loir, sans prendre le temps de réfléchir cette fois. »

			« Je voudrais une tasse propre, interrompit le Chapelier ; changeons tous de place. »

			Il se déplaça en parlant et Le Loir le suivit ; le Lièvre de Mars prit la place du Loir, et Alice prit, assez à contrecœur, la place du Lièvre de Mars. Le Chapelier fut le seul à tirer profit du changement : Alice était nettement moins bien lotie qu’avant, car le Lièvre de Mars venait de renverser le pot à lait dans son assiette.

			Alice ne voulait pas offenser de nouveau Le Loir. Elle demanda donc avec beaucoup de précaution : « — Mais je ne comprends pas. D’où tiraient-elles la mélasse ? »

			« — On peut tirer de l’eau d’un puits, dit le Chapelier ; alors je suppose qu’on peut tirer de la mélasse d’un puits de mélasse. Hein, espèce de sotte ? »

			« — Mais elles étaient dans le puits, dit Alice au Loir, préférant ne pas relever cette dernière remarque. »

			« — Bien sûr, dit Le Loir ; au fond, elles y étaient bien. »

			Cette réponse dérouta tant la pauvre Alice qu’elle laissa Le Loir poursuivre quelque temps sans l’interrompre.

			« — Elles apprenaient à dessiner, reprit Le Loir en bâillant et en se frottant les yeux, car il commençait à avoir très sommeil ; et elles dessinaient toutes sortes de choses… tout ce qui commence par un M… »

			« — Pourquoi par un M ? demanda Alice. »

			« — Pourquoi pas ? dit le Lièvre de Mars. »

			Alice se tut.

			Le Loir avait fermé les yeux et commençait à s’assoupir. Mais le Chapelier le pinça ; il se réveilla en poussant un petit cri et poursuivit : « — … qui commence par un M, comme des mâchoires à souris, la mère Lune, la mémoire et la mêmeté… Tu sais, quand on dit que deux choses, c’est du pareil au même… As-tu déjà vu un dessin de la mêmeté ? »

			« — À vrai dire, maintenant que vous me le demandez, répondit Alice, très déconcertée, je ne crois pas… »

			« — Alors vous feriez mieux de vous taire, dit le Chapelier. »

			Cette impolitesse fut plus qu’Alice ne put supporter : elle se leva, profondément dégoûtée, et s’éloigna. Le Loir se rendormit aussitôt, et les deux autres ne prêtèrent pas la moindre attention à son départ. Elle se retourna pourtant une ou deux fois, espérant à moitié qu’ils la rappelleraient. La dernière fois qu’elle les vit, ils essayaient de faire entrer Le Loir dans la théière.

			
				[image: Un lièvre et un chapelier fourrent un loir dans l’ouverture d’une théière.]
			
			« — En tout cas, je ne retournerai là-bas pour rien au monde ! dit Alice en avançant avec précaution dans le bois. C’est le goûter le plus stupide auquel j’aie jamais assisté ! »

			Au moment où elle disait cela, elle remarqua qu’un des arbres avait une porte qui s’ouvrait dans son tronc. « C’est très curieux ! pensa-t-elle. Mais aujourd’hui, tout est curieux. Autant entrer tout de suite. » Et elle entra.

			Elle se retrouva une fois de plus dans la longue salle, près de la petite table de verre. « Cette fois, je vais mieux m’y prendre », se dit-elle. Elle commença par prendre la petite clé d’or et déverrouilla la porte qui menait au jardin. Puis elle se mit à grignoter le champignon — elle en avait gardé un morceau dans sa poche — jusqu’à n’avoir plus qu’un pied de haut. Elle emprunta alors le petit couloir ; puis… elle se retrouva enfin dans le beau jardin, parmi les massifs de fleurs éclatantes et les fontaines fraîches.

		
	
		
			
				VIII

				Le terrain de croquet de la Reine

			
			Un grand rosier se dressait près de l’entrée du jardin : ses roses étaient blanches, mais trois jardiniers s’affairaient à les peindre en rouge. Alice trouva cela très curieux et s’approcha pour les regarder. Au moment où elle arrivait près d’eux, elle entendit l’un des jardiniers dire : « — Attention, Cinq ! Ne m’éclaboussez pas de peinture comme ça ! »

			« — Je n’y pouvais rien, répondit Cinq d’un ton boudeur ; Sept m’a donné un coup de coude. »

			Sept leva alors les yeux et dit : « — Bien sûr, Cinq ! C’est toujours la faute des autres ! »

			« — Tu ferais mieux de te taire ! dit Cinq. J’ai entendu la Reine dire hier encore que tu méritais qu’on te coupe la tête ! »

			« — Pourquoi donc ? demanda celui qui avait parlé le premier. »

			« — Ça ne vous regarde pas, Deux ! dit Sept. »

			« — Si, ça le regarde ! dit Cinq. Et je vais lui dire pourquoi : c’est parce que tu as apporté à Cook des bulbes de tulipes au lieu d’oignons. »

			
				[image: Trois cartes à jouer dotées d’une tête, de bras et de jambes se disputent autour d’un rosier.]
			
			Sept jeta son pinceau et commença : « — Eh bien, de toutes les injustices… » Mais son regard tomba par hasard sur Alice, qui se tenait là à les observer, et il s’interrompit net. Les autres se retournèrent aussi et tous s’inclinèrent profondément.

			« — Pourriez-vous me dire pourquoi vous peignez ces roses ? demanda Alice, un peu timidement. »

			Cinq et Sept ne dirent rien, mais regardèrent Deux. Celui-ci commença à voix basse : « — Eh bien, voyez-vous, mademoiselle, ce rosier aurait dû être rouge, mais nous en avons planté un blanc par erreur. Et si la Reine s’en apercevait, elle nous ferait couper la tête à tous, vous comprenez. Alors, mademoiselle, nous faisons de notre mieux, avant qu’elle arrive, pour… » À cet instant, Cinq, qui scrutait le jardin avec inquiétude, s’écria : « — La Reine ! La Reine ! » Aussitôt, les trois jardiniers se jetèrent à plat ventre, le visage contre terre. On entendit de nombreux pas, et Alice se retourna, impatiente de voir la Reine.

			D’abord vinrent dix soldats portant des massues. Tous avaient la même forme que les trois jardiniers : ils étaient plats et oblongs, avec les mains et les pieds aux quatre coins. Puis vinrent dix courtisans, ornés de carreaux de la tête aux pieds, qui marchaient deux par deux, comme les soldats. Après eux arrivèrent les enfants royaux. Ils étaient dix, et ces chers petits avançaient joyeusement en sautillant, main dans la main, par couples. Tous étaient ornés de cœurs. Vinrent ensuite les invités, pour la plupart des rois et des reines. Parmi eux, Alice reconnut le Lapin blanc : il parlait vite, d’un air nerveux, souriait à tout ce qu’on disait et passa sans la remarquer. Puis vint le Valet de Cœur, qui portait la couronne du Roi sur un coussin de velours cramoisi. Enfin, fermant cette grande procession, vinrent le Roi et la Reine de Cœur.

			Alice se demanda si elle ne devait pas se coucher à plat ventre comme les trois jardiniers, mais elle ne se souvenait pas d’avoir jamais entendu parler d’une telle règle pour les processions. « Et puis, à quoi servirait une procession, pensa-t-elle, si tout le monde devait rester le visage contre terre, sans pouvoir la voir ? » Elle resta donc où elle était et attendit.

			Lorsque la procession arriva à la hauteur d’Alice, tous s’arrêtèrent et la regardèrent. La Reine demanda d’un ton sévère : « — Qui est-ce ? » Elle s’adressait au Valet de Cœur, qui se contenta de s’incliner et de sourire en réponse.

			« — Imbécile ! dit la Reine en secouant la tête avec impatience. » Puis elle se tourna vers Alice et poursuivit : « — Comment vous appelez-vous, mon enfant ? »

			« — Je m’appelle Alice, pour servir Votre Majesté », répondit Alice très poliment. Mais elle ajouta à part soi : « Après tout, ce n’est qu’un jeu de cartes. Je n’ai pas à avoir peur d’eux ! »

			« — Et qui sont ceux-là ? » demanda la Reine en désignant les trois jardiniers étendus autour du rosier. Car, voyez-vous, comme ils étaient couchés face contre terre et que le motif sur leur dos était le même que celui des autres cartes, elle ne pouvait distinguer s’il s’agissait de jardiniers, de soldats, de courtisans ou de trois de ses propres enfants.

			« — Comment voulez-vous que je le sache ? » répondit Alice, surprise de sa propre audace. « Ce ne sont pas mes affaires. »

			
				[image: Le Roi et la Reine de Cœur, entourés de courtisans, se tiennent dans un jardin. La Reine pointe un doigt accusateur vers Alice. À droite, un serviteur porte un coussin sur lequel repose une grande couronne.]
			
			La Reine devint cramoisie de fureur et, après avoir fixé Alice un instant comme une bête sauvage, hurla : « — Qu’on lui coupe la tête ! Qu’on lui… »

			« — N’importe quoi ! » lança Alice d’une voix forte et assurée, et la Reine se tut.

			Le Roi posa la main sur le bras de la Reine et dit timidement : « — Réfléchissez, ma chère : ce n’est qu’une enfant ! »

			La Reine se détourna de lui avec colère et dit au Valet de Cœur : « — Retourne-les ! »

			Le Valet de Cœur s’exécuta, très prudemment, avec un pied.

			« — Debout ! » ordonna la Reine d’une voix aiguë et forte. Les trois jardiniers se relevèrent aussitôt d’un bond et se mirent à saluer le Roi, la Reine, les enfants royaux et tous les autres.

			« — Arrêtez ça ! » hurla la Reine. « Vous me donnez le tournis. » Puis, se tournant vers le rosier, elle poursuivit : « Qu’est-ce que vous faisiez ici ? »

			« — S’il plaît à Votre Majesté, dit Deux d’un ton très humble en mettant un genou à terre, nous essayions de… »

			« — Je vois ! » dit la Reine, qui examinait les roses depuis un moment. « Qu’on leur coupe la tête ! » Le cortège reprit sa marche, tandis que trois soldats restaient en arrière pour exécuter les malheureux jardiniers, qui coururent chercher refuge auprès d’Alice.

			« — On ne vous coupera pas la tête ! » leur dit Alice, et elle les plaça dans un grand pot de fleurs qui se trouvait à proximité. Les trois soldats errèrent une minute ou deux à leur recherche, puis rejoignirent tranquillement les autres.

			« — Leurs têtes sont-elles coupées ? » cria la Reine.

			« — Leurs têtes ne sont plus là, s’il plaît à Votre Majesté ! » crièrent les soldats en réponse.

			« — Parfait ! » cria la Reine. « Savez-vous jouer au croquet ? »

			Les soldats gardèrent le silence et regardèrent Alice, car la question lui était manifestement destinée.

			« — Oui ! » cria Alice.

			« — Alors, venez ! » rugit la Reine. Alice se joignit au cortège, se demandant avec curiosité ce qui allait se passer ensuite.

			« — C’est… c’est une très belle journée ! » dit une voix timide à côté d’elle. Elle marchait près du Lapin blanc, qui lui jetait des regards inquiets.

			« — Très belle, dit Alice. Mais où est la Duchesse ? »

			« — Chut ! Chut ! » dit le Lapin blanc à voix basse et précipitée. Il regarda derrière lui avec inquiétude, puis se dressa sur la pointe des pieds, approcha sa bouche de l’oreille d’Alice et murmura : « Elle est condamnée à mort. »

			« — Pour quel motif ? » demanda Alice.

			« — Vous avez dit : “Quel malheur !” ? » demanda le Lapin blanc.

			« — Non, répondit Alice. Je ne trouve pas ça malheureux du tout. J’ai demandé : “Pour quel motif ?” »

			« — Elle a donné une gifle à la Reine… » commença le Lapin blanc. Alice laissa échapper un petit cri de rire. « Oh, chut ! » chuchota le Lapin blanc d’un ton effrayé. « La Reine va vous entendre ! Voyez-vous, elle était un peu en retard, et la Reine lui dit… »

			« À vos places ! » tonna la Reine, et les gens se mirent à courir dans tous les sens, se heurtant les uns aux autres ; pourtant, ils se furent installés en une ou deux minutes, et la partie commença. Alice pensa n’avoir jamais vu de terrain de croquet aussi étrange de sa vie : il n’était que bosses et sillons ; les boules étaient des hérissons vivants, les maillets, des flamants roses vivants, et les soldats devaient se plier en deux et se tenir sur les mains et les pieds pour former les arceaux.

			
				[image: Alice se tenait un pied posé sur un hérisson et s’accrochait à un flamant rose qui la dévisageait.]
			
			La principale difficulté qu’Alice rencontra d’abord fut de maîtriser son flamant rose : elle réussit à lui caler le corps confortablement sous le bras, les pattes pendantes, mais, généralement, juste au moment où elle lui avait bien redressé le cou et s’apprêtait à frapper le hérisson avec sa tête, l’oiseau se tournait sur lui-même et la regardait en levant les yeux vers elle, avec une expression si perplexe qu’elle ne pouvait s’empêcher d’éclater de rire ; et, quand elle lui avait fait baisser la tête et s’apprêtait à recommencer, elle avait le dépit de constater que le hérisson s’était déroulé et était en train de ramper pour s’en aller. En outre, il y avait généralement une bosse ou un sillon sur le chemin, où qu’elle voulût envoyer le hérisson, et, comme les soldats repliés se relevaient sans cesse pour aller s’installer ailleurs sur le terrain, Alice en conclut bientôt que c’était vraiment un jeu très difficile.

			Tous les joueurs jouaient en même temps, sans attendre leur tour, se disputant sans cesse et se battant pour les hérissons ; en très peu de temps, la Reine fut dans une fureur noire, arpentant le terrain à grands pas et criant, environ une fois par minute : « Qu’on lui coupe la tête ! » ou « Qu’on lui coupe la tête ! »

			Alice commença à se sentir très mal à l’aise : certes, elle ne s’était pas encore disputée avec la Reine, mais elle savait que cela pouvait arriver d’un instant à l’autre. « Et alors, se demanda-t-elle, qu’est-ce qui m’arrivera ? Ils raffolent de décapiter les gens ici ; le plus étonnant, c’est qu’il reste encore quelqu’un en vie ! »

			Elle cherchait des yeux un moyen de s’échapper et se demandait si elle pourrait s’en aller sans être vue, quand elle remarqua une étrange apparition dans les airs : d’abord, cela la déconcerta beaucoup, mais, après l’avoir observée une ou deux minutes, elle comprit que c’était un sourire, et se dit : « C’est le Chat du Cheshire ; maintenant, j’aurai quelqu’un à qui parler. »

			« Comment vous en sortez-vous ? » demanda le Chat du Cheshire, dès qu’il eut assez de bouche pour parler.

			Alice attendit que les yeux apparaissent, puis hocha la tête. « Inutile de lui parler, pensa-t-elle, tant que ses oreilles ne sont pas apparues, ou du moins l’une d’elles. » Une minute plus tard, toute la tête apparut ; Alice posa alors son flamant rose et se mit à raconter la partie, ravie d’avoir quelqu’un pour l’écouter. Le Chat du Cheshire sembla estimer qu’on le voyait suffisamment ainsi, et le reste de son corps n’apparut pas.

			« Je ne trouve pas qu’ils jouent très honnêtement, commença Alice d’un ton plutôt plaintif, et ils se disputent tellement qu’on ne peut pas s’entendre parler… et ils n’ont pas l’air d’avoir de règles bien précises ; du moins, s’il y en a, personne ne les respecte… et tu n’imagines pas comme c’est déroutant, que toutes ces choses soient vivantes ; par exemple, l’arceau que je dois franchir ensuite est en train de se promener à l’autre bout du terrain… et j’aurais dû envoyer le hérisson de la Reine dans l’arceau à l’instant, sauf qu’il s’est enfui en voyant le mien arriver ! »

			« Que pensez-vous de la Reine ? » demanda le Chat du Cheshire à voix basse.

			« — Pas du tout, dit Alice. Elle est si terriblement… » À cet instant, elle remarqua que la Reine se tenait juste derrière elle et écoutait. Elle poursuivit donc : « … bien partie pour gagner que cela ne vaut presque pas la peine de terminer la partie. »

			La Reine sourit et passa son chemin.

			« — À qui êtes-vous en train de parler ? » demanda le Roi en s’approchant d’Alice et en regardant la tête du Chat du Cheshire avec une grande curiosité.

			« — C’est un ami à moi, un Chat du Cheshire, répondit Alice. Permettez-moi de vous le présenter. »

			« — Je n’aime pas du tout son apparence, dit le Roi. Toutefois, il peut me baiser la main s’il le souhaite. »

			« — Je préfère éviter », fit remarquer le Chat du Cheshire.

			« — Ne soyez pas insolent, dit le Roi, et ne me regardez pas comme ça ! » Tout en parlant, il se plaça derrière Alice.

			« — Un Chat du Cheshire peut bien regarder un roi, dit Alice. Je l’ai lu dans un livre, mais je ne me souviens plus lequel. »

			« — Eh bien, il faut l’éloigner », déclara le Roi d’un ton décidé. Il appela la Reine, qui passait à cet instant : « Ma chère ! Je voudrais que vous fassiez éloigner ce Chat du Cheshire ! »

			La Reine n’avait qu’une seule façon de résoudre les difficultés, grandes ou petites. « — Qu’on lui coupe la tête ! » dit-elle sans même se retourner.

			« — Je vais chercher le bourreau moi-même », dit le Roi avec empressement, puis il s’éloigna à la hâte.

			Alice se dit qu’elle pouvait aussi bien retourner voir où en était la partie, car elle entendait au loin la Reine hurler de colère. Elle l’avait déjà entendue condamner trois joueurs à mort pour avoir laissé passer leur tour, et la situation ne lui plaisait pas du tout : la partie était si confuse qu’elle ne savait jamais si c’était à elle de jouer ou non. Elle partit donc à la recherche de son hérisson.

			Le hérisson se battait avec un autre hérisson, ce qui sembla à Alice une excellente occasion d’en envoyer un contre l’autre d’un coup de croquet. Le seul problème, c’était que son flamant rose était parti de l’autre côté du jardin, où elle le voyait essayer, sans grand succès, de s’envoler dans un arbre.

			Le temps qu’elle rattrape le flamant rose et le ramène, le combat était terminé et les deux hérissons avaient disparu. « Mais cela n’a pas grande importance, songea Alice, puisque tous les arceaux ont disparu de ce côté du terrain. » Elle cala donc le flamant rose sous son bras pour l’empêcher de s’échapper de nouveau, puis retourna bavarder encore un peu avec son ami.

			Quand elle revint auprès du Chat du Cheshire, elle fut surprise de trouver une foule assez nombreuse rassemblée autour de lui. Le bourreau, le Roi et la Reine se disputaient, parlant tous en même temps, tandis que les autres gardaient le silence et semblaient très mal à l’aise.

			Dès qu’Alice parut, tous trois lui demandèrent de trancher la question et lui répétèrent leurs arguments. Mais comme ils parlaient tous en même temps, elle eut beaucoup de mal à comprendre précisément ce qu’ils disaient.

			Le bourreau soutenait qu’on ne pouvait couper une tête s’il n’y avait pas de corps dont la séparer, qu’il n’avait jamais eu à faire pareille chose et qu’il n’allait pas commencer à son âge.

			
				[image: Une grosse tête de Chat du Cheshire flotte au-dessus d’une foule où se trouvent le Roi et la Reine de Cœur.]
			
			Le Roi soutenait que tout ce qui avait une tête pouvait être décapité et qu’il ne fallait pas dire de sottises.

			La Reine soutenait que, si l’on ne réglait pas la question sur-le-champ, elle ferait exécuter tout le monde, sans exception. (C’était cette dernière remarque qui avait donné à toute l’assemblée cet air grave et inquiet.)

			Alice ne trouva rien d’autre à dire que : « Il appartient à la Duchesse : vous feriez mieux de le lui demander. »

			« Elle est en prison, dit la Reine au bourreau. Allez la chercher. » Et le bourreau partit comme une flèche.

			La tête du Chat du Cheshire commença à s’effacer dès qu’il fut parti et, lorsqu’il revint avec la Duchesse, la tête du Chat avait entièrement disparu ; aussi le Roi et le bourreau coururent-ils en tous sens à sa recherche, tandis que le reste de la compagnie reprenait le jeu.

		
	
		
			
				IX

				L’histoire de la Simili-Tortue

			
			« — Vous ne pouvez pas imaginer comme je suis heureuse de vous revoir, ma chère vieille ! » dit la Duchesse en glissant affectueusement son bras dans celui d’Alice, et elles s’éloignèrent ensemble.

			Alice fut ravie de la trouver de si bonne humeur et se dit que c’était peut-être seulement le poivre qui l’avait rendue si féroce lorsqu’elles s’étaient rencontrées dans la cuisine.

			« — Quand je serai Duchesse, se dit-elle, sans grand espoir toutefois, je n’aurai pas du tout de poivre dans ma cuisine. La soupe s’en passe très bien… Peut-être est-ce toujours le poivre qui donne mauvais caractère aux gens, poursuivit-elle, enchantée d’avoir découvert une nouvelle règle, et le vinaigre qui les rend aigres… et la camomille qui les rend amers… et… et le sucre d’orge et les choses de ce genre qui donnent aux enfants un caractère doux. Si seulement les gens savaient ça, ils seraient moins avares de sucreries, vous savez… »

			À ce moment-là, elle avait complètement oublié la Duchesse et sursauta légèrement en entendant sa voix tout près de son oreille. « — Vous pensez à quelque chose, ma chère, et cela vous fait oublier de parler. Je ne saurais vous dire pour l’instant quelle en est la morale, mais elle me reviendra bientôt. »

			« — Peut-être n’y en a-t-il pas », osa faire remarquer Alice.

			« — Allons, allons, mon enfant ! dit la Duchesse. Tout a une morale, pour peu qu’on sache la trouver. » Et, en parlant, la Duchesse se serra davantage contre Alice.

			
				[image: Alice marchait à côté d’une vilaine duchesse. Elle tenait un flamant rose sous le bras.]
			
			Alice n’aimait guère rester si près d’elle : d’abord, parce que la Duchesse était très laide ; ensuite, parce qu’elle était juste assez grande pour poser le menton sur l’épaule d’Alice, et que ce menton était désagréablement pointu. Mais elle ne voulait pas être impolie ; elle le supporta donc de son mieux.

			« — La partie se passe un peu mieux maintenant », dit-elle pour entretenir la conversation.

			« — En effet, dit la Duchesse ; et la morale en est : ‹ Ah ! c’est l’amour, c’est l’amour qui fait tourner le monde ! › »

			« — Quelqu’un a dit, murmura Alice, que c’est parce que chacun s’occupe de ses affaires ! »

			« — Ah, bon ! Cela revient à peu près au même, dit la Duchesse en enfonçant son petit menton pointu dans l’épaule d’Alice. Et la morale de cela est : ‹ Prenez soin du sens, et les sons prendront soin d’eux-mêmes. › »

			« Comme elle aime trouver des morales à tout ! » pensa Alice.

			« — Vous vous demandez sans doute pourquoi je ne passe pas le bras autour de votre taille, dit la Duchesse après une pause. C’est que je me méfie du caractère de votre flamant. Dois-je tenter l’expérience ? »

			« — Il pourrait vous mordre », répondit prudemment Alice, qui ne tenait pas du tout à ce que la Duchesse tente l’expérience.

			« — C’est très vrai, dit la Duchesse. Les flamants et la moutarde piquent tous deux. Et la morale en est : ‹ Qui se ressemble s’assemble. › »

			« — Seulement, la moutarde n’est pas un oiseau », fit remarquer Alice.

			« — Vous avez raison, comme toujours, dit la Duchesse. Comme vous savez exprimer les choses clairement ! »

			« — C’est un minéral, je crois », dit Alice.

			« — Bien sûr que oui, dit la Duchesse, qui semblait prête à approuver tout ce que disait Alice. Il y a une grande mine de moutarde près d’ici. Et la morale en est : ‹ Plus il y en a dans ma mine, moins il y en a dans la vôtre. › »

			« — Oh, je sais ! s’écria Alice, qui n’avait pas prêté attention à cette dernière remarque. C’est un légume. Ça n’en a pas l’air, mais c’en est un. »

			« — Je suis tout à fait de votre avis, dit la Duchesse. Et la morale en est : ‹ Soyez ce que vous paraissez être › — ou, pour le dire plus simplement, ‹ Ne vous imaginez jamais être autre chose que ce qu’il peut sembler aux autres que vous étiez ou auriez pu être, sans être autre chose que ce que vous auriez paru être. › »

			« — Je crois que je comprendrais mieux cela, dit très poliment Alice, si c’était écrit : mais je n’arrive pas tout à fait à suivre quand vous le dites. »

			« — Ce n’est rien comparé à ce que je pourrais dire si je le voulais, répondit la Duchesse d’un ton satisfait. »

			« — Je vous en prie, ne vous donnez pas la peine d’en dire davantage, dit Alice. »

			« Oh, ne parlons pas d’ennuis ! dit la Duchesse. Je vous fais cadeau de tout ce que j’ai dit jusqu’ici. »

			« Un drôle de cadeau, pensa Alice. Je suis contente qu’on ne fasse pas des cadeaux d’anniversaire comme ça ! » Mais elle n’osa pas le dire tout haut.

			« Vous réfléchissez encore ? demanda la Duchesse en lui enfonçant de nouveau son petit menton pointu dans l’épaule. »

			« J’ai bien le droit de penser, dit sèchement Alice, car elle commençait à se sentir un peu inquiète. »

			« À peu près autant de droit, dit la Duchesse, que les cochons n’en ont de voler ; et la m — »

			Mais alors, à la grande surprise d’Alice, la voix de la Duchesse s’éteignit, en plein milieu de son mot favori, « morale », et le bras qu’elle avait passé sous le sien se mit à trembler. Alice leva les yeux et vit la Reine debout devant elles, les bras croisés, le visage aussi orageux qu’un ciel de tempête.

			« Belle journée, Votre Majesté ! » commença la Duchesse d’une voix basse et faible.

			« Je vous préviens, lança la Reine en frappant du pied : ou bien vous partez, ou bien votre tête s’en va, et cela dans très peu de temps ! À vous de choisir ! »

			La Duchesse fit son choix et disparut en un instant.

			« — Continuons la partie, dit la Reine à Alice. » Alice était trop effrayée pour prononcer un mot, mais la suivit lentement jusqu’au terrain de croquet.

			Les autres invités avaient profité de l’absence de la Reine pour se reposer à l’ombre. Cependant, dès qu’ils la virent, ils se hâtèrent de reprendre la partie, la Reine se contentant de faire remarquer qu’un instant de retard leur coûterait la vie.

			Pendant toute la partie, la Reine ne cessa de se quereller avec les autres joueurs et de crier : « — Qu’on lui coupe la tête ! » ou « — Qu’on lui coupe la tête ! » Ceux qu’elle condamnait étaient emmenés par les soldats, qui devaient bien sûr cesser de faire les arceaux pour cela, si bien qu’au bout d’une demi-heure environ, il ne resta plus aucun arceau et que tous les joueurs, à l’exception du Roi, de la Reine et d’Alice, étaient en détention et condamnés à mort.

			Alors la Reine s’interrompit, tout essoufflée, et demanda à Alice : « Avez-vous déjà vu la Tortue à tête de veau ? »

			« Non, dit Alice. Je ne sais même pas ce qu’est une Tortue à tête de veau. »

			« C’est l’animal dont on fait la soupe à la tortue à tête de veau, dit la Reine. »

			« Je n’en ai jamais vu, ni entendu parler, dit Alice. »

			« — Allons, alors, et il vous racontera son histoire », dit la Reine.

			Comme ils s’éloignaient ensemble, Alice entendit le Roi dire à voix basse, à toute l’assemblée : « Vous êtes tous graciés. » « Eh bien, c’est une bonne chose ! » se dit-elle, car elle s’était sentie bien malheureuse du nombre d’exécutions ordonnées par la Reine.

			
				[image: Un griffon gisait par terre, endormi. C’était une créature dont l’avant-train était celui d’un aigle et l’arrière-train celui d’un lion.]
			
			Ils ne tardèrent pas à découvrir un Griffon, profondément endormi au soleil. (Si vous ne savez pas ce qu’est un Griffon, regardez l’image.) « — Debout, paresseux ! dit la Reine. Emmène cette demoiselle voir le Simili-Tortue et écouter son histoire. Je dois retourner surveiller quelques exécutions que j’ai ordonnées. » Elle s’éloigna, laissant Alice seule avec le Griffon. L’animal ne lui plaisait guère, mais, tout compte fait, elle jugea qu’elle ne courrait pas plus de risques à rester avec lui qu’à suivre cette Reine féroce. Elle attendit donc.

			Le Griffon se redressa et se frotta les yeux. Il suivit la Reine du regard jusqu’à ce qu’elle eût disparu, puis gloussa. « — Quelle bonne blague ! » dit-il, à moitié pour lui-même, à moitié pour Alice.

			« — Qu’est-ce qui est si drôle ? demanda Alice. »

			« — Eh bien, elle ! répondit le Griffon. C’est son caprice, ça : ici, on n’exécute jamais personne, tu sais. Viens ! »

			« Tout le monde me dit de venir, ici, pensa Alice en le suivant lentement. De toute ma vie, on ne m’a jamais autant donné d’ordres ! »

			Ils n’étaient pas allés bien loin lorsqu’ils aperçurent au loin le Simili-Tortue, assis, triste et solitaire, sur un petit rebord rocheux. En approchant, Alice l’entendit pousser des soupirs à fendre l’âme. Elle eut profondément pitié de lui. « — Qu’est-ce qui le rend si triste ? » demanda-t-elle au Griffon. Celui-ci répondit presque comme la première fois : « — C’est sa fantaisie, ça : il a pas de chagrin, tu sais. Viens ! »

			Ils s’approchèrent donc du Simili-Tortue, qui les regarda de ses grands yeux pleins de larmes, mais ne dit rien.

			« — C’te demoiselle-là, dit le Griffon, elle veut connaître ton histoire, qu’elle veut. »

			« — Je vais te la raconter, dit le Simili-Tortue d’une voix grave et caverneuse. Assieds-toi, et toi aussi, Griffon ; pas un mot avant que j’aie fini. »

			Ils s’assirent donc, et personne ne parla pendant plusieurs minutes. « Je ne vois pas comment il pourra jamais finir s’il ne commence pas », pensa Alice. Mais elle attendit patiemment.

			« — Autrefois, dit enfin le Simili-Tortue avec un profond soupir, j’étais une vraie tortue. »

			Un très long silence suivit ces paroles. Seuls le Griffon, qui lançait de temps en temps un « Krhr ! », et les lourds sanglots incessants du Simili-Tortue le rompaient. Alice faillit se lever et dire : « Merci, monsieur, pour cette histoire passionnante », mais elle ne pouvait s’empêcher de penser qu’il y avait forcément une suite. Elle resta donc assise sans rien dire.

			
				[image: Le Griffon est assis par terre à côté d’Alice. Sur un rocher se tient le Simili-Tortue, en pleurs.]
			
			« — Quand nous étions petits, reprit enfin le Simili-Tortue, plus calmement, bien qu’il sanglotât encore de temps à autre, nous allions à l’école au fond de la mer. Notre maître était une vieille tortue. Nous l’appelions Tortue terrestre… »

			« — Pourquoi l’appelais-tu Tortue terrestre s’il n’en était pas une ? demanda Alice. »

			« — On l’appelait Tortue terrestre parce que c’était notre tuteur : il nous enseignait, voyons ! répondit le Simili-Tortue avec colère. Vraiment, tu es lente à comprendre ! »

			« — Tu devrais avoir honte de poser une question aussi simple, ajouta le Griffon. » Tous deux restèrent alors silencieux et regardèrent la pauvre Alice, qui aurait voulu rentrer sous terre. Enfin, le Griffon dit au Simili-Tortue : « — Continue, mon vieux ! On ne va pas y passer la journée ! » Et celui-ci reprit :

			« — Oui, nous allions à l’école au fond de la mer, même si tu ne me crois pas… »

			« — Je n’ai jamais dit que je ne te croyais pas ! » l’interrompit Alice.

			« — Si, tu l’as dit, répliqua le Simili-Tortue. »

			« — Tais-toi ! » ajouta le Griffon avant qu’Alice pût reprendre la parole. Le Simili-Tortue poursuivit.

			« — Nous recevions la meilleure éducation qui soit. D’ailleurs, nous allions à l’école tous les jours… »

			« — J’ai fréquenté une école de jour, moi aussi, dit Alice. Tu n’as pas de quoi être si fier. »

			« — Avec des suppléments ? » demanda le Simili-Tortue, un peu inquiet.

			« — Oui, dit Alice, nous apprenions le français et la musique. »

			« — Et la lessive ? » demanda le Simili-Tortue.

			« — Certainement pas ! » répondit Alice, indignée.

			« — Ah ! Alors, ton école n’était pas vraiment bonne, dit le Simili-Tortue d’un ton très soulagé. Chez nous, on lisait au bas de la note : « Français, musique et lessive — en supplément. » »

			« — Tu ne devais pas en avoir grand besoin, dit Alice, puisque tu vivais au fond de la mer. »

			« — Je n’avais pas les moyens de l’apprendre, dit le Simili-Tortue avec un soupir. Je ne suivais que le programme ordinaire. »

			« — Et qu’y avait-il au programme ? » demanda Alice.

			« — Le Délire et l’Écritorture, bien sûr, pour commencer, répondit le Simili-Tortue ; puis les différentes branches de l’arithmétique : l’Ambition, la Distraction, l’Enlaidification et la Dérision. »

			« — Je n’ai jamais entendu parler de l’Enlaidification, osa dire Alice. Qu’est-ce que c’est ? »

			Le Griffon leva les deux pattes de surprise. « — Quoi ! Tu n’as jamais entendu parler d’enlaidifier ! s’exclama-t-il. Tu sais ce que signifie embellir, j’imagine ? »

			« — Oui, dit Alice d’un air hésitant. Ça veut dire… rendre… quelque chose… plus joli. »

			« — Eh bien, reprit le Griffon, si tu ne sais pas ce que veut dire enlaidifier, tu es une sotte. »

			Alice ne se sentit pas encouragée à poser d’autres questions sur le sujet. Elle se tourna donc vers le Simili-Tortue et demanda : « — Qu’avais-tu encore à apprendre ? »

			« — Eh bien, il y avait l’Hystoire, répondit le Simili-Tortue en comptant les matières sur ses nageoires : l’Hystoire ancienne et moderne, avec la Mérographie ; puis le Dessin traînant. Le maître de dessin était un vieux congre qui venait une fois par semaine : il nous enseignait le Dessin traînant, l’Étirement et l’Évanouissement en spirale. »

			« — Et ça ressemblait à quoi ? » demanda Alice.

			« — Eh bien, je ne peux pas te le montrer moi-même, dit le Simili-Tortue. Je suis trop raide. Et le Griffon ne l’a jamais appris. »

			« — Je n’en avais pas le temps, dit le Griffon. Mais j’allais chez le maître de langues anciennes. C’était un vieux crabe, un vrai. »

			« — Je ne suis jamais allé chez lui, dit le Simili-Tortue avec un soupir. Il enseignait le Rire et le Chagrin, à ce qu’on disait. »

			« — Oui, c’est vrai, c’est vrai », dit le Griffon en soupirant à son tour. Les deux créatures se cachèrent le visage dans les pattes.

			« — Et combien d’heures de cours avais-tu par jour ? » demanda Alice, pressée de changer de sujet.

			« — Dix heures le premier jour, dit le Simili-Tortue. Neuf le lendemain, et ainsi de suite. »

			« — Quel drôle de programme ! » s’exclama Alice.

			« — C’est pour cela qu’on les appelle des cours, fit remarquer le Griffon : ils sont de plus en plus courts. »

			L’idée était toute nouvelle pour Alice. Elle y réfléchit un peu avant de reprendre : « — Alors, le onzième jour devait être un jour de congé ? »

			« — Bien sûr, dit le Simili-Tortue. »

			« — Et comment faisais-tu le douzième jour ? » poursuivit Alice avec empressement.

			« — Assez parlé des cours, interrompit le Griffon d’un ton catégorique. Raconte-lui plutôt quelque chose sur les jeux. »

		
	
		
			
				X

				La quadrille des homards

			
			La Fausse Tortue soupira profondément et passa le revers d’une nageoire sur ses yeux. Elle regarda Alice et essaya de parler, mais pendant une ou deux minutes, les sanglots l’étouffèrent. « Comme s’il avait une arête dans la gorge », dit le Gryphon, puis il se mit à la secouer et à lui donner des coups dans le dos. Enfin, la Fausse Tortue retrouva la parole et, les larmes ruisselant sur ses joues, reprit :﻿ —

			« Vous n’avez peut-être pas beaucoup vécu sous la mer﻿ — » (« Pas du tout », dit Alice)﻿ — « et peut-être n’avez-vous même jamais été présenté à un homard﻿ — » (Alice commença à dire : « J’en ai goûté une fois﻿ — » mais se reprit aussitôt et dit : « Non, jamais. ») « ﻿ — alors vous ne pouvez pas savoir à quel point une quadrille des homards est une chose délicieuse ! »

			« Non, en effet, dit Alice. Quelle sorte de danse est-ce ? »

			« Eh bien, dit le Gryphon, vous vous mettez d’abord en ligne le long du rivage﻿ — »

			« Deux lignes ! s’écria la Fausse Tortue. Phoques, tortues, saumons, et ainsi de suite ; puis, quand vous avez écarté toutes les méduses﻿ — »

			« Cela prend généralement un certain temps, interrompit le Gryphon. »

			« ﻿ — vous avancez deux fois﻿ — »

			« Chacun avec un homard pour partenaire ! s’écria le Gryphon. »

			« Bien sûr, dit la Fausse Tortue : vous avancez deux fois, vous vous placez face à votre partenaire﻿ — »

			« ﻿ — vous changez de homard et vous reculez dans le même ordre, poursuivit le Gryphon. »

			« Ensuite, vous savez, poursuivit la Fausse Tortue, vous lancez le﻿ — »

			« Les homards ! » cria le Gryphon en bondissant en l’air.

			« ﻿ — aussi loin en mer que possible﻿ — »

			« Nagez derrière eux ! » hurla le Gryphon.

			« Faites un saut périlleux dans la mer ! » s’écria la Fausse Tortue en cabriolant follement.

			« Changez encore de homard ! » cria le Gryphon de toutes ses forces.

			« Retour à terre, et voilà pour la première figure », dit la Fausse Tortue en baissant soudain la voix ; et les deux créatures, qui avaient sauté partout comme des folles pendant tout ce temps, se rassirent, très tristes et silencieuses, et regardèrent Alice.

			« Ce doit être une très jolie danse, dit timidement Alice.

			Aimeriez-vous en voir un petit morceau ? » dit la Fausse Tortue.

			« Beaucoup, en effet », dit Alice.

			« Allons, essayons la première figure ! dit la Fausse Tortue au Gryphon. Nous pouvons nous passer de homards, vous savez. Qui chantera ? »

			
				[image: Une tortue à tête de veau et un gryphon dansent autour d’Alice.]
			
			« Oh, chantez, dit le Gryphon. J’ai oublié les paroles. »

			Ils se mirent donc à danser solennellement en tournant autour d’Alice ; de temps à autre, ils lui marchaient sur les pieds en passant trop près, et agitaient leurs pattes avant pour marquer la mesure, tandis que la Fausse Tortue chantait ceci, très lentement et tristement :﻿ —

			
				
					« « Voulez-vous marcher un peu plus vite ? » dit un merlan à un escargot.
					

					« Un marsouin nous suit de près, et il me marche sur la queue.
				

				
					Voyez comme homards et tortues avancent avec ardeur !
					

					Ils attendent sur le rivage﻿ — viendrez-vous vous joindre à la danse ?
				

				
					Voulez-vous, ne voulez-vous pas, voulez-vous, ne voulez-vous pas, voulez-vous vous joindre à la danse ?
					

					Voulez-vous, ne voulez-vous pas, voulez-vous, ne voulez-vous pas, ne voulez-vous pas vous joindre à la danse ?
				

				
					Vous ne pouvez vraiment pas imaginer combien ce sera délicieux,
					

					Quand on nous emportera et nous jettera, avec les homards, à la mer !
					

					Mais l’escargot répondit : « Trop loin, trop loin ! » et jeta un regard de côté﻿ —
					

					Il remercia le merlan gentiment, mais refusa de se joindre à la danse.
				

				
					Ne veut pas, ne peut pas, ne veut pas, ne peut pas entrer dans la danse.
					

					Ne veut pas, ne peut pas, ne veut pas, ne peut pas, ne peut pas entrer dans la danse.
				

				
					« Qu’importe jusqu’où nous irons ? répondit son ami aux écailles.
					

					Il y a une autre rive, de l’autre côté, que je sache.
					

					Plus on s’éloigne de l’Angleterre, plus on se rapproche de la France.
					

					Ne pâlis donc pas, cher escargot, mais viens entrer dans la danse.
				

				
					Veux-tu, ne veux-tu pas, veux-tu, ne veux-tu pas entrer dans la danse ?
					

					Veux-tu, ne veux-tu pas, veux-tu, ne veux-tu pas, ne veux-tu pas entrer dans la danse ? »
				

			

			« — Merci, c’est une danse très intéressante à regarder, dit Alice, bien contente qu’elle fût enfin terminée. Et j’aime beaucoup cette drôle de chanson sur le poisson blanc ! »

			« — Ah, à propos des poissons blancs, dit la Fausse Tortue, tu en as déjà vu, bien sûr ? »

			« — Oui, dit Alice, j’en ai souvent vu au dîn… » Elle s’interrompit précipitamment.

			« — Je ne sais pas où se trouve Dîn, dit la Fausse Tortue, mais si tu en as vu si souvent, tu sais forcément à quoi ils ressemblent. »

			« — Je crois que oui, répondit Alice après réflexion. Ils ont la queue dans la bouche… et ils sont couverts de miettes. »

			« — Tu te trompes pour les miettes, dit la Fausse Tortue : elles seraient toutes emportées par l’eau de mer. Mais ils ont bien la queue dans la bouche ; et la raison, c’est que… » Là-dessus, la Fausse Tortue bâilla et ferma les yeux. « Raconte-lui la raison et tout le reste », dit-elle au Griffon.

			« — La raison, dit le Griffon, c’est qu’ils ont absolument voulu aller danser avec les homards. Alors on les a jetés à la mer. Alors ils ont fait une longue chute. Alors leur queue est restée coincée dans leur bouche. Alors ils n’ont plus pu l’en retirer. Voilà tout. »

			« — Merci, dit Alice, c’est très intéressant. Je n’en savais pas autant sur les poissons blancs. »

			« — Je peux t’en apprendre davantage, si tu veux, dit le Griffon. Sais-tu pourquoi on l’appelle poisson blanc ? »

			« — Je ne m’étais jamais posé la question, dit Alice. Pourquoi ? »

			« — Parce qu’il blanchit les bottes et les souliers », répondit le Griffon d’un air très solennel.

			Alice était tout à fait perplexe. « — Il blanchit les bottes et les souliers ! » répéta-t-elle, étonnée.

			« — Eh bien, avec quoi fait-on briller tes chaussures ? demanda le Griffon. Qu’est-ce qui les rend si brillantes ? »

			Alice baissa les yeux vers ses chaussures et réfléchit un instant avant de répondre. « — Avec du cirage, je crois. »

			« — Sous la mer, reprit le Griffon d’une voix grave, on blanchit les bottes et les souliers avec un poisson blanc. Maintenant, tu le sais. »

			« — Et de quoi sont-ils faits ? » demanda Alice, très curieuse.

			« — De soles pour les semelles et d’anguilles, bien sûr, répondit le Griffon avec une certaine impatience. N’importe quelle crevette aurait pu te le dire. »

			« — Si j’avais été le poisson blanc, dit Alice, qui pensait toujours à la chanson, j’aurais dit au marsouin : ‹ Reste en arrière, s’il te plaît : on ne veut pas de toi avec nous ! › »

			« — Ils étaient obligés de l’emmener, dit la Fausse Tortue : aucun poisson sensé ne partirait sans marsouin. »

			« — Vraiment ? » demanda Alice, très surprise.

			« — Bien sûr que non, dit la Fausse Tortue. Si un poisson venait me dire qu’il part en voyage, je lui demanderais : ‹ Avec quel marsouin ? › »

			« — Tu veux dire : ‹ Pour quelle raison ? › demanda Alice.

			« — Je veux dire ce que je dis », répondit la Fausse Tortue d’un ton offensé. Et le Griffon ajouta : « — Allons, raconte-nous quelques-unes de tes aventures. »

			« Je pourrais vous raconter mes aventures — à partir de ce matin, dit Alice d’un ton un peu timide, mais cela ne sert à rien de remonter à hier, parce qu’alors j’étais une autre personne. »

			« Expliquez tout cela, dit la Tortue à l’air triste. »

			« Non, non ! D’abord les aventures, dit le Griffon d’un ton impatient ; les explications prennent un temps épouvantable. »

			Alors Alice commença à leur raconter ses aventures à partir du moment où elle avait vu le Lapin blanc pour la première fois. Elle était un peu nerveuse au début, car les deux créatures s’étaient tellement rapprochées d’elle, l’une de chaque côté, et avaient ouvert les yeux et la bouche si grands, mais elle prit courage au fil de son récit. Ses auditeurs restèrent parfaitement silencieux jusqu’à ce qu’elle arrivât au passage où elle répétait « Vous êtes vieux, Père William », à la Chenille, et où tous les mots sortaient différents ; alors la Tortue à l’air triste prit une longue inspiration et dit : « C’est très curieux. »

			« C’est aussi curieux que possible, dit le Griffon. »

			« Tout est sorti différent ! répéta la Tortue à l’air triste d’un air pensif. J’aimerais l’entendre essayer de répéter quelque chose, maintenant. Dites-lui de commencer. » Il regarda le Griffon comme s’il pensait que celui-ci avait une certaine autorité sur Alice.

			« Levez-vous et récitez “C’est la voix du paresseux”, dit le Griffon. »

			
				[image: Un homard se tenait bien droit devant une coiffeuse, une brosse à cheveux à la main.]
			
			« Comme ces créatures vous donnent des ordres et vous font réciter vos leçons ! pensa Alice ; autant être déjà à l’école. » Pourtant, elle se leva et commença à réciter, mais sa tête était si pleine du Quadrille des homards qu’elle savait à peine ce qu’elle disait, et les mots sortirent vraiment très bizarrement : —

			
				
					« C’est la voix du Homard ; je l’ai entendu déclarer,
					

					“Vous m’avez trop fait cuire, je dois sucrer mes cheveux.”
					

					Comme le canard avec ses paupières, lui avec son nez
					

					Lisse sa ceinture et ses boutons, et tourne les pieds. »
				

				
					Quand les sables sont tout secs, il est gai comme un pinson,
					

					Et parle avec mépris du Requin, sur tous les tons,
					

					Mais quand la marée monte et que les requins sont là,
					

					Sa voix devient timide et tremble à chaque fois.
				

			

			« C’est différent de ce que je récitais quand j’étais enfant, dit le Griffon. »

			« Eh bien, je ne l’avais jamais entendu, dit la Tortue à l’air triste ; mais ça ressemble à un sacré galimatias. »

			Alice ne dit rien ; elle s’était assise, le visage dans les mains, se demandant si quelque chose se produirait jamais de façon naturelle.

			« J’aimerais qu’on m’explique cela, dit la Tortue à l’air triste. »

			« Elle ne peut pas l’expliquer, dit le Griffon à la hâte. Continuez avec le couplet suivant. »

			« Mais ses pieds ? insista la Tortue à l’air triste. Comment pourrait-il les tourner avec son nez, vous savez ? »

			« C’est la première position de danse, dit Alice ; mais toute cette histoire la laissait terriblement perplexe et elle avait hâte de changer de sujet. »

			« Continuez avec le couplet suivant, répéta le Griffon avec impatience ; il commence par “Je passai près de son jardin.” »

			Alice n’osa pas désobéir, bien qu’elle fût sûre que tout irait de travers, et elle poursuivit d’une voix tremblante : —

			
				
					« Je passai près de son jardin et remarquai que
					

					le Hibou et la Panthère partageaient une tourte —
					

					La Panthère prit la croûte, la sauce et la viande,
					

					Tandis que le Hibou eut le plat pour sa part du festin.
					

					Quand la tourte fut finie, le Hibou eut la faveur
					

					De pouvoir mettre la cuillère dans sa poche ;
					

					La Panthère reçut couteau et fourchette en grondant,
					

					Et acheva le banquet… »
				

			

			« — À quoi bon réciter toutes ces histoires, l’interrompit le Simili-Tortue, si tu ne les expliques pas au fur et à mesure ? C’est de loin la chose la plus déroutante que j’aie jamais entendue ! »

			« — Oui, je crois que tu ferais mieux de t’arrêter, dit le Griffon. » Alice ne demandait pas mieux.

			« — Essayons-nous une autre figure du Quadrille des homards ? reprit le Griffon. Ou préfères-tu que le Simili-Tortue te chante une chanson ? »

			« — Oh, une chanson, je t’en prie, si le Simili-Tortue veut bien, répondit Alice avec tant d’empressement que le Griffon dit, d’un ton un peu vexé : « — Hum ! Les goûts et les couleurs ! Chante-lui “La Soupe de tortue”, veux-tu, mon vieux ? »

			Le Simili-Tortue poussa un profond soupir et se mit à chanter d’une voix parfois étranglée par les sanglots :

			
				
					« Belle soupe, si riche et si verte,
					

					Qui attends dans la soupière brûlante !
					

					Qui ne se baisserait pour pareil régal ?
					

					Soupe du soir, belle soupe !
					

					Soupe du soir, belle soupe !
					

					Be-e-elle sou-ou-pe !
					

					Be-e-elle sou-ou-pe !
					

					Sou-ou-pe du so-o-oir,
					

					Belle, belle soupe !
				

				
					Belle soupe ! Qui se soucie du poisson,
					

					Du gibier ou de tout autre plat ?
					

					Qui ne donnerait tout le reste pour goûter
					

					Deux sous seulement de belle soupe ?
					

					Deux sous seulement de belle soupe ?
					

					Be-e-elle sou-ou-pe !
					

					Be-e-elle sou-ou-pe !
					

					Sou-ou-pe du so-o-oir,
					

					Belle, belle sou-pe ! »
				

			

			« — Encore le refrain ! s’écria le Griffon. Le Simili-Tortue venait à peine de recommencer quand, au loin, on entendit crier : « — Le procès commence ! »

			« — Viens ! » s’écria le Griffon. Le Griffon prit Alice par la main et partit en hâte, sans attendre la fin de la chanson.

			« — Quel procès ? » demanda Alice, essoufflée par la course. Mais le Griffon répondit seulement : « — Viens ! » et courut plus vite encore. Portées par la brise qui les suivait, les paroles mélancoliques leur parvenaient de plus en plus faiblement :

			
				
					« Sou-ou-pe du so-o-oir,
					

					Belle, belle soupe ! »
				

			

		
	
		
			
				XI

				Qui a volé les tartelettes ?

			
			Le Roi et la Reine de Cœur étaient assis sur leur trône quand ils arrivèrent, entourés d’une foule immense — toutes sortes de petits oiseaux et de petites bêtes, ainsi que tout le jeu de cartes. Le Valet se tenait devant eux, enchaîné, avec un soldat de chaque côté pour le garder ; près du Roi se trouvait le Lapin blanc, une trompette dans une main et un rouleau de parchemin dans l’autre. Au beau milieu de la salle d’audience se dressait une table, sur laquelle était posé un grand plat de tartelettes : elles avaient l’air si bonnes qu’Alice en eut l’eau à la bouche rien qu’en les regardant — « J’aimerais qu’ils en finissent avec le procès, pensa-t-elle, et qu’ils fassent circuler les rafraîchissements ! » Mais cela ne semblait pas près d’arriver ; elle se mit donc à regarder tout ce qui l’entourait pour passer le temps.

			Alice n’avait jamais assisté à un procès, mais elle avait lu des choses à ce sujet dans des livres et fut ravie de constater qu’elle connaissait le nom de presque tout ce qui se trouvait là. « C’est le juge, se dit-elle, à cause de son immense perruque. »

			Le juge, soit dit en passant, était le Roi ; et comme il portait sa couronne par-dessus sa perruque (regardez le frontispice si vous voulez voir comment il s’y prenait), il n’avait pas du tout l’air à son aise, et cela ne lui allait certainement pas.

			« Et ça, c’est le banc des jurés, pensa Alice, et ces douze créatures » (elle était obligée de dire « créatures », voyez-vous, parce que certaines étaient des animaux et d’autres des oiseaux), « je suppose que ce sont les jurés. » Elle se répéta ce dernier mot deux ou trois fois, assez fière de le connaître : elle pensait, à juste titre, que très peu de petites filles de son âge en connaissaient le sens. Cependant, « hommes du jury » aurait tout aussi bien convenu.

			Les douze jurés écrivaient tous très consciencieusement sur des ardoises. « Qu’est-ce qu’ils font ? chuchota Alice au Gryphon. Ils ne peuvent encore rien avoir à noter, avant le début du procès. »

			« Ils notent leurs noms, répondit le Gryphon à voix basse, de peur de les oublier avant la fin du procès. »

			« Espèce d’imbéciles ! » commença Alice d’une voix forte et indignée, mais elle s’interrompit précipitamment, car le Lapin blanc cria : « Silence au tribunal ! » Le Roi mit ses lunettes et regarda anxieusement autour de lui pour découvrir qui parlait.

			Alice pouvait voir, comme si elle regardait par-dessus leurs épaules, que tous les jurés inscrivaient « espèce d’imbéciles ! » sur leurs ardoises, et elle remarqua même que l’un d’eux ne savait pas épeler « imbéciles » et avait dû demander à son voisin de le lui épeler. « Quelle pagaille il y aura sur leurs ardoises avant la fin du procès ! » pensa Alice.

			L’un des jurés avait un crayon qui grinçait. Alice ne supportait évidemment pas ce bruit ; elle fit le tour du tribunal, se plaça derrière lui et trouva bientôt l’occasion de le lui prendre. Elle le fit si vite que le pauvre petit juré (c’était Bill the Lizard) ne comprit absolument pas ce qu’il était devenu ; après l’avoir cherché partout, il fut donc obligé d’écrire avec un doigt pour le reste de la journée ; ce qui ne lui fut guère utile, puisque son doigt ne laissait aucune trace sur l’ardoise.

			« Héraut, lisez l’accusation ! » dit le Roi.

			
				[image: Un lapin blanc se tenait debout, vêtu d’une livrée ornée de cœurs. D’une main, il soufflait dans une petite trompette et tenait un rouleau dans l’autre.]
			
			Sur ce, le Lapin blanc sonna trois fois de la trompette, puis déroula le parchemin et lut ce qui suit :﻿ —

			
				
					La Reine de Cœur, elle fit des tartes,
					

					Par un beau jour d’été :
					

					Le Valet de Cœur, il vola ces tartes,
					

					Et les emporta tout entières !
				

			

			« Délibérez sur votre verdict », dit le Roi aux jurés.

			« Pas encore, pas encore ! intervint précipitamment le Lapin. Il reste encore beaucoup à raconter avant cela ! »

			« Faites comparaître le premier témoin, dit le Roi ; et le Lapin blanc sonna trois fois de la trompette, puis cria : « Premier témoin ! »

			Le premier témoin était le Chapelier. Il entra, une tasse de thé dans une main et un morceau de pain beurré dans l’autre. « Je vous prie de m’excuser, Votre Majesté, commença-t-il, d’avoir apporté tout cela : je n’avais pas tout à fait fini mon thé quand on m’a fait appeler. »

			« Vous auriez dû le finir, dit le Roi. Quand avez-vous commencé ? »

			Le Chapelier regarda le Lièvre de Mars, qui l’avait suivi dans la salle d’audience, bras dessus bras dessous avec le Loir. « Le quatorze mars, je crois, dit-il.

			« Le quinze, dit le Lièvre de Mars.

			« Le seize, ajouta le Loir.

			« Notez cela, dit le Roi aux jurés. » Ceux-ci inscrivirent avec empressement les trois dates sur leurs ardoises, puis les additionnèrent et convertirent le résultat en shillings et en pence.

			« Ôtez votre chapeau, dit le Roi au Chapelier.

			« Ce n’est pas le mien, dit le Chapelier.

			« Volé ! s’écria le Roi en se tournant vers les jurés, qui prirent aussitôt note de ce fait.

			« Je les garde pour les vendre, ajouta le Chapelier pour se justifier ; je n’en ai pas à moi. Je suis chapelier. »

			Alors la Reine mit ses lunettes et se mit à fixer le Chapelier, qui pâlit et s’agita.

			« Déposez, dit le Roi ; et ne soyez pas nerveux, sinon je vous ferai exécuter sur-le-champ. »

			Cela ne sembla nullement encourager le témoin : il ne cessait de passer d’un pied sur l’autre, jetant des regards inquiets à la Reine et, dans sa confusion, mordit un gros morceau de sa tasse au lieu du pain beurré.

			À cet instant, Alice éprouva une sensation très étrange qui la laissa fort perplexe, jusqu’à ce qu’elle comprît de quoi il s’agissait : elle recommençait à grandir. Elle pensa d’abord se lever et quitter la salle d’audience, mais, après réflexion, décida de rester où elle était tant qu’il y aurait assez de place pour elle.

			« J’aimerais que tu ne me serres pas autant, dit le Loir, assis à côté d’elle. Je peux à peine respirer.

			« Je n’y peux rien, dit Alice d’un ton très doux : je grandis.

			« Tu n’as pas le droit de grandir ici, dit le Loir.

			« Ne dis pas de sottises, dit Alice avec plus d’aplomb : tu sais bien que toi aussi, tu grandis.

			« Oui, mais moi, je grandis à un rythme raisonnable, dit le Loir ; pas de cette façon ridicule. » Et il se leva d’un air très boudeur et traversa la salle d’audience pour gagner l’autre côté.

			Pendant tout ce temps, la Reine n’avait cessé de fixer le Chapelier et, juste au moment où le Loir traversait la salle, elle dit à l’un des officiers du tribunal : « Apportez-moi la liste des chanteurs du dernier concert ! » Le malheureux Chapelier trembla si fort qu’il perdit ses deux chaussures.

			« Déposez, répéta le Roi avec colère, ou je vous ferai exécuter, que vous soyez nerveux ou non.

			
				[image: Un chapelier se tenait debout, une tasse de thé dans une main et un sandwich dans l’autre. Il était en chaussettes, ses chaussures gisant à côté de lui.]
			
			« Je suis un pauvre homme, Votre Majesté, commença le Chapelier d’une voix tremblante, — et je n’avais pas commencé mon thé — il n’y avait pas plus d’une semaine ou à peu près — et, avec le pain beurré devenu si mince — et le thé qui scintillait — »

			« Le scintillement de quoi ? dit le Roi.

			« — Ça a commencé par le thé », répondit le Chapelier.

			« — Bien sûr que “tintement” commence par un T ! lança sèchement le Roi. Vous me prenez pour un idiot ? Continuez ! »

			« — Je suis un pauvre homme, reprit le Chapelier, et presque tout se mit à tinter après ça… Seulement, le Lièvre de Mars a dit… »

			« — Je n’ai rien dit ! » l’interrompit précipitamment le Lièvre de Mars.

			« — Si, tu l’as dit ! » répliqua le Chapelier.

			« — Je le nie ! » dit le Lièvre de Mars.

			« — Il le nie, dit le Roi. Ne retenez pas ce passage. »

			« — Enfin, quoi qu’il en soit, le Loir a dit… » reprit le Chapelier en regardant autour de lui avec inquiétude, pour voir s’il allait le nier lui aussi. Mais le Loir ne nia rien : il dormait profondément.

			« — Après ça, poursuivit le Chapelier, je coupai d’autres tartines beurrées… »

			« — Mais qu’a dit le Loir ? » demanda l’un des jurés.

			« — Ça, je ne m’en souviens pas », dit le Chapelier.

			« — Vous devez vous en souvenir, fit remarquer le Roi, ou je vous ferai exécuter. »

			Le malheureux Chapelier laissa tomber sa tasse de thé et sa tartine beurrée, puis mit un genou à terre. « — Je suis un pauvre homme, Votre Majesté », commença-t-il.

			« — Vous êtes un bien piètre orateur », dit le Roi.

			À ces mots, l’un des cochons d’Inde poussa des acclamations et les officiers de la cour le firent aussitôt taire. (Comme ce dernier mot est assez difficile, je vais vous expliquer comment ils s’y prirent. Ils avaient un grand sac de toile, fermé à l’ouverture par des cordons : ils y glissèrent le cochon d’Inde la tête la première, puis s’assirent dessus.)

			« Je suis contente d’avoir vu comment on fait, pensa Alice. J’ai si souvent lu dans les journaux, à la fin des comptes rendus de procès : ‹ Quelques tentatives d’applaudissements furent aussitôt réprimées par les officiers de la cour ›, et jusqu’ici, je n’avais jamais compris ce que ça voulait dire. »

			
				[image: Le Chapelier s’enfuit vers la droite. Il tenait une tasse de thé et un sandwich.]
			
			« — Si c’est tout ce que vous savez à ce sujet, vous pouvez descendre », poursuivit le Roi.

			« — Je ne peux pas descendre plus bas, dit le Chapelier. Je suis déjà par terre. »

			« — Alors vous pouvez vous asseoir », répondit le Roi.

			À ces mots, l’autre cochon d’Inde poussa des acclamations et fut réduit au silence.

			« Bon, c’en est fini des cochons d’Inde ! pensa Alice. Maintenant, ça ira mieux. »

			« — Je préférerais finir mon thé », dit le Chapelier en jetant un regard inquiet à la Reine, qui lisait la liste des chanteurs.

			« — Vous pouvez partir », dit le Roi. Le Chapelier quitta précipitamment la salle d’audience, sans même prendre le temps de remettre ses chaussures.

			« — Et coupez-lui la tête dehors », ajouta la Reine à l’un des officiers. Mais le Chapelier avait disparu avant que l’officier eût atteint la porte.

			« — Faites entrer le témoin suivant ! » dit le Roi.

			Le témoin suivant était Cook, la cuisinière de la Duchesse. Elle tenait une poivrière à la main, et Alice devina de qui il s’agissait avant même qu’elle n’entrât dans la salle d’audience, car toutes les personnes près de la porte se mirent à éternuer en même temps.

			« — Faites votre déposition », dit le Roi.

			« — Pas question », dit Cook.

			Le Roi regarda le Lapin blanc avec inquiétude. Celui-ci lui dit à voix basse : « — Votre Majesté doit interroger ce témoin. »

			« — Eh bien, s’il le faut, il le faut », dit le Roi d’un air mélancolique. Il croisa les bras et fronça les sourcils en fixant Cook jusqu’à ce que ses yeux disparaissent presque, puis demanda d’une voix grave : « De quoi sont faites les tartelettes ? »

			« — Surtout de poivre », répondit Cook.

			« — De mélasse », dit une voix ensommeillée derrière elle.

			« — Attrapez ce Loir ! hurla la Reine. Décapitez ce Loir ! Chassez ce Loir du tribunal ! Faites-le taire ! Pincez-le ! Arrachez-lui les moustaches ! »

			Pendant quelques minutes, toute la cour fut en pleine confusion tandis qu’on chassait le Loir. Quand le calme revint, Cook avait disparu.

			« Peu importe ! » dit le Roi, d’un air de grand soulagement. « Faites entrer le témoin suivant. » Puis il ajouta à voix basse à la Reine : « Vraiment, ma chère, tu dois interroger le témoin suivant. Cela me donne tout à fait mal au front ! »

			Alice observa le Lapin blanc qui s’embrouillait dans la liste, très curieuse de voir à quoi ressemblerait le témoin suivant. « — car ils n’ont pas encore beaucoup de preuves pour l’instant », se dit-elle. Imaginez sa surprise lorsque le Lapin blanc proclama, de sa petite voix perçante, le nom d’« Alice ! »

		
	
		
			
				XII

				Le témoignage d’Alice

			
			
				[image: Alice se levait et, ce faisant, renversait le banc des jurés, rempli de petits animaux.]
			
			« — Présente ! » s’écria Alice. Dans l’agitation du moment, elle oublia complètement combien elle avait grandi au cours des dernières minutes. Elle se leva si précipitamment que le bord de sa jupe renversa le banc des jurés, précipitant tous ses occupants sur la tête des gens massés en contrebas. Ils restèrent étalés là, ce qui lui rappela vivement le bocal de poissons rouges qu’elle avait renversé par accident la semaine précédente.

			« — Oh, je vous demande pardon ! » s’exclama-t-elle, consternée. Elle se mit à les ramasser aussi vite que possible, car l’accident des poissons rouges ne lui sortait pas de la tête. Elle avait la vague idée qu’il fallait les recueillir tout de suite et les remettre sur le banc des jurés, sans quoi ils mourraient.

			« — Le procès ne peut se poursuivre, déclara le Roi d’une voix très grave, tant que tous les jurés n’ont pas retrouvé leur place. Tous », répéta-t-il avec insistance en fixant Alice.

			Alice regarda le banc des jurés et vit que, dans sa hâte, elle avait remis le Lézard la tête en bas. La pauvre petite bête agitait tristement la queue, tout à fait incapable de bouger. Elle le ressortit bientôt et le remit dans le bon sens. « Cela n’a pas grande importance, se dit-elle ; je suppose qu’il sera tout aussi utile au procès dans un sens que dans l’autre. »

			Dès que les jurés se furent un peu remis du choc, et qu’on eut retrouvé leurs ardoises et leurs crayons pour les leur rendre, ils s’appliquèrent à rédiger le récit de l’accident. Tous, sauf le Lézard, qui semblait trop bouleversé pour faire autre chose que rester assis, la bouche ouverte, à contempler le plafond du tribunal.

			« — Que savez-vous de cette affaire ? » demanda le Roi à Alice.

			« — Rien », répondit Alice.

			« — Rien du tout ? » insista le Roi.

			« — Rien du tout », répondit Alice.

			« — C’est très significatif », dit le Roi en se tournant vers les jurés. Ils commençaient tout juste à le noter sur leurs ardoises quand le Lapin blanc intervint : « Insignificatif, veut dire Votre Majesté, bien entendu », dit-il d’un ton très respectueux, tout en fronçant les sourcils et en lui faisant des grimaces.

			« — Insignificatif, bien entendu, c’est ce que je voulais dire », répondit vivement le Roi. Puis il murmura pour lui-même : « Significatif… insignificatif… insignificatif… significatif… », comme s’il cherchait lequel des deux mots sonnait le mieux.

			Certains jurés notèrent « significatif », d’autres « insignificatif ». Alice le voyait bien, car elle était assez près pour lire par-dessus leurs ardoises. « Mais cela n’a aucune importance », songea-t-elle.

			À cet instant, le Roi, qui écrivait depuis un moment dans son carnet, caqueta : « Silence ! » Puis il y lut à haute voix : « Règle quarante-deux. Toute personne mesurant plus d’un mile de haut doit quitter le tribunal. »

			Tout le monde regarda Alice.

			« — Je ne mesure pas un mile de haut, dit Alice.

			— Si, répondit le Roi.

			— Près de deux miles, ajouta la Reine. »

			« — Eh bien, je ne partirai pas, de toute façon, dit Alice. D’ailleurs, ce n’est pas une vraie règle : vous venez de l’inventer.

			— C’est la plus ancienne règle du livre, dit le Roi.

			— Alors, elle devrait porter le numéro un, répliqua Alice. »

			Le Roi pâlit et referma précipitamment son carnet. « — Délibérez », dit-il aux jurés d’une voix basse et tremblante.

			« — Il reste encore des preuves à présenter, avec la permission de Votre Majesté, dit le Lapin blanc en se levant d’un bond ; on vient de trouver ce papier. »

			« — Que contient-il ? » demanda la Reine.

			« Je ne l’ai pas encore ouvert, dit le Lapin blanc, mais il semble que ce soit une lettre, écrite par le prisonnier à… à quelqu’un. »

			« Cela doit être ça, dit le Roi, à moins qu’elle n’ait été écrite à personne, ce qui n’est pas courant, vous savez. »

			« À qui est-elle adressée ? demanda l’un des jurés. »

			« Elle n’est adressée à personne, dit le Lapin blanc ; en fait, il n’y a rien d’écrit à l’extérieur. » Il déplia le papier tout en parlant, puis ajouta : « Ce n’est pas une lettre, après tout : c’est un poème. »

			« Est-ce de l’écriture du prisonnier ? demanda un autre des jurés. »

			« Non, ce n’est pas le cas, dit le Lapin blanc, et c’est là ce qu’il y a de plus étrange. » (Tous les jurés avaient l’air perplexe.)

			« Il a dû imiter l’écriture de quelqu’un d’autre, dit le Roi. » (Les jurés reprirent tous contenance.)

			« Votre Majesté, dit le Valet de Cœur, je ne l’ai pas écrit, et ils ne peuvent pas prouver que c’est moi : il n’y a pas de signature à la fin. »

			« Si vous ne l’avez pas signé, dit le Roi, cela ne fait qu’aggraver les choses. Vous avez dû avoir de mauvaises intentions, sinon vous auriez signé votre nom en honnête homme. »

			Il y eut un applaudissement général : c’était la première chose vraiment intelligente que le Roi eût dite de la journée.

			« Cela prouve sa culpabilité, dit la Reine. »

			« Cela ne prouve rien de tel ! dit Alice. Vous ne savez même pas de quoi il est question ! »

			« Lisez-les, dit le Roi. »

			Le Lapin blanc mit ses lunettes. « Par où dois-je commencer, Votre Majesté ? demanda-t-il. »

			« Commencez par le commencement, dit gravement le Roi, et continuez jusqu’à la fin : ensuite, arrêtez-vous. »

			Voici les vers que lut le Lapin blanc :﻿ —

			
				
					« On m’a dit que vous étiez allé chez elle,
					

					et que vous m’aviez mentionné auprès de lui :
					

					Elle m’a donné une bonne réputation,
					

					mais a dit que je ne savais pas nager.
				

				
					Il leur a fait savoir que je n’étais pas allé,
					

					(Nous savons que c’est vrai) :
					

					Si elle devait insister,
					

					Que t’arriverait-il ?
				

				
					J’en ai donné un à elle, ils lui en ont donné deux,
					

					Vous nous en avez donné trois ou plus ;
					

					Ils vous sont tous revenus de sa part,
					

					alors qu’ils m’appartenaient avant.
				

				
					Si elle ou moi devions être
					

					mêlés à cette affaire,
					

					Il compte sur vous pour les libérer,
					

					exactement comme nous étions.
				

				
					Je pensais que vous aviez été
					

					(Avant qu’elle ait cette crise)
					

					un obstacle venu s’interposer
					

					entre lui, nous et cela.
				

				
					Ne le laissez pas savoir qu’elle les préférait,
					

					car cela doit rester à jamais
					

					un secret, caché à tous les autres,
					

					entre vous et moi. »
				

			

			« C’est la preuve la plus importante que nous ayons entendue jusqu’ici, dit le Roi en se frottant les mains ; alors, que le jury… »

			« Si l’un d’eux peut l’expliquer, dit Alice (elle était devenue si grande ces dernières minutes qu’elle n’avait pas peur du tout de l’interrompre), je lui donnerai six pence, une pièce anglaise. Je ne crois pas qu’il y ait la moindre once de sens là-dedans. »

			Tous les jurés écrivirent sur leurs ardoises : « Elle ne croit pas qu’il y ait la moindre once de sens là-dedans », mais aucun d’eux ne tenta d’expliquer le papier.

			« — Si cela n’a aucun sens, dit le Roi, voilà qui nous épargne bien des ennuis, puisque nous n’avons pas à chercher à en trouver un. Et pourtant, je ne sais pas… » Il étala les vers sur ses genoux et les examina d’un œil. « Après tout, il me semble qu’ils ont un sens. ‹ … dit que je ne savais pas nager… › Vous ne savez pas nager, n’est-ce pas ? » ajouta-t-il en se tournant vers le Valet de Cœur.

			Le Valet de Cœur secoua tristement la tête. « — Est-ce que j’en ai l’air ? » dit-il. (Ce n’était certainement pas le cas, puisqu’il était entièrement fait de carton.)

			« — Tout va bien jusque-là, dit le Roi. » Il poursuivit sa lecture en marmonnant : « ‹ Nous savons que c’est vrai… › Il s’agit du jury, bien sûr… ‹ Je lui en ai donné une, ils lui en ont donné deux… › Mais oui, ce doit être ce qu’il a fait des tartelettes, vous comprenez… »

			« — Mais la suite dit : ‹ Elles sont toutes revenues de lui à vous ›, fit remarquer Alice.

			
				[image: Le Roi de Cœur est assis sur un trône, des lunettes sur le nez. Le Valet de Cœur se tient au-dessous de lui, et un plat de tartelettes est posé sur une table.]
			
			« — Mais les voilà ! » s’exclama triomphalement le Roi en montrant les tartelettes sur la table. « Rien de plus clair que ça. Et puis… ‹ avant qu’elle ait eu cette attaque… › Vous n’avez jamais eu d’attaques, ma chère, je crois ? » demanda-t-il à la Reine.

			« — Jamais ! » répondit la Reine avec fureur en lançant un encrier sur le Lézard. (Le pauvre petit Bill the Lizard avait cessé d’écrire sur son ardoise avec son doigt, car il s’était aperçu que cela ne laissait aucune trace. Il s’y remit aussitôt, en se servant de l’encre qui lui coulait sur le visage, tant qu’il en resta.)

			« — Alors ces mots ne vous attaquent pas », dit le Roi en promenant un sourire sur l’assemblée. Un silence de mort suivit.

			« — C’est un jeu de mots ! » ajouta le Roi d’un ton vexé, et tout le monde se mit à rire. « Que le jury délibère pour rendre son verdict », dit le Roi pour la vingtième fois environ ce jour-là.

			« — Non, non ! dit la Reine. La sentence d’abord, le verdict ensuite. »

			« — Quelle absurdité ! dit tout haut Alice. Prononcer la sentence avant le verdict, quelle idée ! »

			« — Taisez-vous ! » dit la Reine, qui devint pourpre.

			« — Non ! » répliqua Alice.

			« — Qu’on lui coupe la tête ! » hurla la Reine à tue-tête. Personne ne bougea.

			« — Pourquoi aurais-je peur de vous ? dit Alice. (Elle avait alors retrouvé toute sa taille.) Vous n’êtes qu’un paquet de cartes ! »

			
				[image: Alice est debout et tente de repousser une nuée de cartes à jouer qui tourbillonnent autour d’elle. À ses pieds se trouvent de nombreux petits animaux.]
			
			À ces mots, tout le paquet s’éleva dans les airs et fondit sur elle. Alice poussa un petit cri, moitié de peur, moitié de colère, et tenta de repousser les cartes. Elle se retrouva alors allongée sur la berge, la tête sur les genoux de sa sœur, qui écartait doucement de son visage quelques feuilles mortes tombées des arbres.

			« — Réveille-toi, ma chère Alice ! dit sa sœur. Comme tu as dormi longtemps ! »

			« Oh, j’ai fait un rêve si étrange ! » dit Alice. Elle raconta à sa sœur, du mieux qu’elle put s’en souvenir, toutes ces étranges aventures dont vous venez de lire le récit ; et, quand elle eut terminé, sa sœur l’embrassa et lui dit : « C’était bien un rêve étrange, ma chérie, c’est certain ; mais maintenant, cours vite prendre ton thé ; il se fait tard. » Alice se leva donc et partit en courant, songeant tout en courant, et on la comprend, à quel rêve merveilleux cela avait été.

			Mais sa sœur resta assise là où Alice l’avait laissée, la tête appuyée sur la main, à regarder le soleil se coucher et à penser à la petite Alice et à toutes ses merveilleuses aventures. Bientôt, elle se mit à rêver à son tour, à sa manière, et voici ce qu’elle rêva : —

			D’abord, elle rêva de la petite Alice elle-même et, une fois encore, les menottes étaient jointes sur son genou, et les yeux vifs et avides levés vers les siens : elle entendait jusqu’aux inflexions de sa voix et voyait ce drôle de petit mouvement de tête pour repousser les mèches rebelles qui allaient toujours lui tomber dans les yeux ; et, tandis qu’elle écoutait, ou semblait écouter, tout le lieu autour d’elle s’anima des étranges créatures du rêve de sa petite sœur.

			L’herbe haute bruissait à ses pieds tandis que le Lapin blanc passait en toute hâte ; la Souris effrayée traversait la mare voisine dans un grand éclaboussement ; elle entendait le cliquetis des tasses tandis que le Lièvre de Mars et ses amis partageaient leur repas sans fin, et la voix stridente de la Reine ordonnant que ses malheureux invités soient conduits à l’exécution ; une fois encore, le bébé-cochon éternuait sur le genou de la Duchesse, tandis que les assiettes et les plats s’entrechoquaient autour de lui ; une fois encore, le cri du Gryphon, le grincement du crayon d’ardoise du Lézard et les suffocations des cochons d’Inde qu’on faisait taire emplissaient l’air, mêlés aux sanglots lointains du misérable Mock Turtle.

			Elle resta donc assise, les yeux fermés, croyant à moitié être au pays des Merveilles, bien qu’elle sût qu’il lui suffirait de les rouvrir pour que tout se transforme en une morne réalité : l’herbe ne ferait que frissonner sous le vent et la mare onduler sous le mouvement des roseaux ; le cliquetis des tasses deviendrait le tintement des clochettes des moutons, et les cris stridents de la Reine, la voix du jeune berger ; l’éternuement du bébé, le cri du Gryphon et tous les autres bruits étranges se changeraient (elle le savait) en un vacarme confus de basse-cour animée ; tandis que le mugissement du bétail au loin remplacerait les lourds sanglots du Mock Turtle.

			Enfin, elle se représenta cette même petite sœur devenue, plus tard, une femme adulte ; et se dit qu’elle garderait, tout au long de ses années de maturité, le cœur simple et aimant de son enfance ; qu’elle rassemblerait autour d’elle d’autres petits enfants et rendrait leurs yeux vifs et avides grâce à tant d’étranges récits, peut-être même avec le rêve du pays des Merveilles d’autrefois ; qu’elle compatirait à toutes leurs peines simples et trouverait du plaisir dans toutes leurs joies simples, en se souvenant de sa propre enfance et des heureux jours d’été.

		
	
		
			Liste des illustrations

			
					
					
						Le Roi et la Reine de cœur siégeaient sur leur trône, entourés d’une grande foule où se mêlaient toutes sortes de petits oiseaux et d’animaux, ainsi que le jeu de cartes au grand complet.
					

				

					
					
						Lorsque le Lapin blanc tira bel et bien une montre de la poche de son gilet, la consulta, puis se hâta de repartir, Alice bondit sur ses pieds.
					

				

					
					
						Elle découvrit un rideau bas qu’elle n’avait pas remarqué jusque-là et, derrière, une petite porte d’environ trente-huit centimètres de haut.
					

				

					
					
						Autour du goulot de la bouteille, une étiquette en papier portait les mots « Bois-moi », joliment imprimés en grosses lettres.
					

				

					
					
						« Maintenant, je m’allonge comme la plus grande longue-vue qui ait jamais existé ! Adieu, mes pieds ! »
					

				

					
					
						Le Lapin blanc détala dans l’obscurité aussi vite qu’il le pouvait.
					

				

					
					
						Elle se trouvait dans la mare de larmes qu’elle avait pleurées lorsqu’elle mesurait près de trois mètres.
					

				

					
					
						La Souris s’éloignait d’elle à la nage aussi vite qu’elle le pouvait, soulevant beaucoup de remous dans la mare.
					

				

					
					
						La troupe qui se rassembla sur la berge avait vraiment une drôle d’allure.
					

				

					
					
						Tous se pressèrent de nouveau autour d’elle tandis que le Dodo lui présentait solennellement le dé à coudre.
					

				

					
					
						Elle essaya de s’allonger, un coude appuyé contre la porte et l’autre bras replié autour de sa tête.
					

				

					
					
						Elle n’attrapa rien, mais entendit un petit cri, le bruit d’une chute, puis un fracas de verre brisé.
					

				

					
					
						La première chose qu’elle entendit fut un chœur de voix s’écriant : « Voilà Bill the Lizard ! »
					

				

					
					
						Un chiot énorme baissait vers elle ses grands yeux ronds.
					

				

					
					
						La Chenille et Alice se regardèrent un moment en silence.
					

				

					
					
						Un jeune homme en tenue de campagne fixe un vieil homme corpulent qui se tient sur la tête.
					

				

					
					
						Et pourtant, vous êtes entré par la porte en faisant un saut périlleux arrière.
					

				

					
					
						Et pourtant, vous avez mangé l’oie tout entière, os et bec compris.
					

				

					
					
						Et pourtant, vous avez fait tenir une anguille en équilibre sur le bout de votre nez.
					

				

					
					
						Le Laquais-Poisson commença par tirer de sous son bras une grande lettre.
					

				

					
					
						La Duchesse était assise au milieu, sur un tabouret à trois pieds, un bébé dans les bras.
					

				

					
					
						Ce n’était ni plus ni moins qu’un cochon, et elle se dit qu’il serait vraiment absurde de le porter plus loin.
					

				

					
					
						Elle sursauta un peu en apercevant le Chat du Cheshire assis sur une branche, à quelques mètres de là.
					

				

					
					
						Cette fois, il disparut très lentement, en commençant par le bout de la queue et en terminant par son sourire.
					

				

					
					
						À ces mots, le Chapelier ouvrit de grands yeux.
					

				

					
					
						Brille, brille, petite chauve-souris !
					

				

					
					
						La dernière fois qu’elle les vit, ils essayaient de faire entrer Le Loir dans la théière.
					

				

					
					
						Les roses étaient blanches, mais trois jardiniers s’affairaient à les peindre en rouge.
					

				

					
					
						La Reine devint cramoisie de colère et hurla : « Qu’on lui coupe la tête ! »
					

				

					
					
						La principale difficulté qu’éprouva d’abord Alice fut de maîtriser son flamant rose.
					

				

					
					
						Lorsqu’elle revint près du Chat du Cheshire, elle fut surprise de trouver une foule assez nombreuse rassemblée autour de lui.
					

				

					
					
						Elle avait juste la taille qu’il fallait pour poser son menton sur l’épaule d’Alice, et ce menton était désagréablement pointu.
					

				

					
					Ils rencontrèrent très vite un Griffon, profondément endormi au soleil.

				

					
					« Quand nous étions petits, reprit enfin le Simili-Tortue, plus calmement, nous allions à l’école dans la mer. »

				

					
					Alors ils se mirent à danser solennellement en tournant autour d’Alice, lui marchant de temps à autre sur les orteils.

				

					
					La tête lui était si pleine de la quadrille des homards qu’elle savait à peine ce qu’elle disait.

				

					
					Le Lapin blanc sonna trois coups de trompette.

				

					
					« Je suis un pauvre homme, Votre Majesté », commença le Chapelier d’une voix tremblante.

				

					
					« Je préférerais finir mon thé », dit le Chapelier en jetant à la Reine un regard anxieux.

				

					
					Elle bondit si précipitamment qu’elle renversa la loge des jurés du bord de sa jupe.

				

					
					« Mais, les voilà ! » dit le Roi triomphalement en montrant les tartes sur la table.

				

					
					Sur ces mots, tout le jeu de cartes s’éleva dans les airs et fondit sur elle en volant.
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